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PRÉFACE. 


Apres  avoir  travaillé  à  cette  pièce  pen- 
dant plus  d'un  an,  je  la  proposai  à  l'un  des 
théâtres  de  Paris.  J'en  obtins  la  lecture,  et 
elle  fut  reçue  à  correction. 

Les  observations  qui  me  furent  faites  en 
assez  grand  nombre  me  parurent  pleines  de 
justesse  :  j'en  profitai,  et  je  pense  que  l'ou- 
vrage y  a  beaucoup  gagné.  C'est  une  obli- 
gation que  j'ai  à  messieurs  les  sociétaires, 
et  qu'il  m'est  agréable  de  reconnaître  pu- 
bliquement. Une  seule  des  corrections  in- 
diquées _,  quoique  peut-être  également  ju- 
dicieuse, m'arrêta.  11  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  supprimer  un  des  personna- 
ges le  plus  nécessaire  à  l'intrigue,  et  partant 
d'employer  un  autre  agent,  ou  d'inventer 
vun  nouveau  ressort;  ce  qui  me  mettait  dans 

nécessité  de  renverser  tout  rédilice,  pour 


le  reconstruire  sur  un  nouveau  plan.  Cette 
tache  m'effraya.  Je  représentai  en  vain  à 
ces  messieurs  qu'elle  était  au-dessus  de  mes 
forces;  qu'après  un  travail  aussi  long  sur 
un  même  sujet,  toute  l'énergie  de  mon  es- 
prit était  épuisée;  que  le  mieux  est  quel- 
quefois ennemi  du  bien;  qu'eux-mêmes  ne 
trouvaient  pas  l'ouvrage,  tel  qu'il  est,  dé- 
nué d'intérêt  et  de  bon  comique;  que  le 
parterre  en  jugerait  peut-être  de  même,  et 
qu'il  est  indulgent,  quand  il  est  touché,  ou 
quand  il  rit.  N'ayant  pu  les  rassurer  sur  le 
succès  d'une  représentation,  j'ai  trouvé  fort 
naturel  qu'ils  ne  voulussent  pas  en  courir 
les  chances  :  mais,  comme  je  ne  partage 
pas  leur  opinion  (ne  suis-je  pas  auteur?),  je 
l)rends  le  parti  de  livrer  mon  ouvrage  au 
public  par  la  voie  de  l'impression.  Messieurs 
les  journalistes  qui  oseront  en  hasarder  la 
lecture  (il  est  un  peu  long)  en  diront  ce 
qu'ils  trouveront  convcuahle.  Ointlle  que 
suit  leur  opinion  sur  sou  mérite  littéraire 
je  pense  qu  ils  me  rendront  justice  sur  * 


fin  morale;  et,  ce  point  obtenu,  j'espère 
que  j'aurai  la  force  de  soutenir,  sans  trop 
d'émotion,  les  critiques  auxquelles  je  dois 
m'attendre. 


':> 


ACTEURS. 

DU  M  ONT,  banquier. 

Madame  DU  MO  x\T. 

EMILE,  leur  fils. 

CL-AIR.VAL,  leur  gendre,  conseiller,  à  la  cour 
des  comptes.  .  ^ 

Le  baron  de SGR ANGES;  frère  de-madame 
Dumont,  fournisseur  des  .armées,,  faux  phi- 
losophe. 

ADELE,  sœur  de  Clairval. 

FOSSART,  caissier  de  Dumont,  faux  dévot. 

Madame  TETARD,  femme  de  charge. 

ROSETTE,  femme  de  chambre  de  madame 
Dumont. 

SAINT-JEAN,  valet  du  Baron. 

LA  TOUR,  autre  valet  du  Baron  et  ensuite  de 
Clairval. 

CARLiN,  valet  d'Emile. 


La  scène  à  Paris,  che»  M.  Dumont. 


LE  DOUBLE  ECUEIL, 

ou 
PHILOSOPHISME  ET  HYPOCRISIE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES,  EN  YERS. 


ACTE  L 

{Le  théâtre  représente  un  salon.) 


SCENE  L 

MADAME  TETARD,  FOSSART. 

MADAME  TÊTARD,  arrangeant  les  meubles,   et 

voyant  entrer  Fossart. 
Ah!  vous  voilà  :  toujours  le  premier  à  l'ouvrage, 
Ce  bon  monsieur  Fossart  !  et  ce  n'est  pas,  je  gage, 
Sans  avoir  entendu  roffice  du  matin. 

FOSSART. 

Un  bon  commencement  donne  une  bonne  fin. 
Pour  que  le  ciel  sur  nous  tourne  des  yeux  propices, 
Ma  sœur,  il  faut  du  jour  lui  vouer  les  prémices  , 
Je  mets,  vous  le  savez,  tout  mou  espoir  en  lui. 
Mais  j'ai  dans  les  bureaux  bien  à  faire  aujourd'hui: 
C'est  le  premier  du  mois,  je  dois  régler  ma  caisse. 

MADAME    TÊTARD. 

Oh!  je  sais  là-dessus  votre  délicatesse. 
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FOSSART. 

Avez- VOUS  les  clefs? 
MADAME  iT.TARD  Va  prendtc  tles  clefs SUT  UTie 
cheminée ,  et  les  lui  donne. 

Gui ,  je  vais  vous  les  chercher. 
Diriez-vous  bien  qu'à  ptine  on  vieul  de  se  coucher; 
Qu'ils  ont  presque  passé  la  nuit  dans  cette  salle 
Pour  attendre  leur  fils? 

FOSSART. 

Emile!  Oh!  quel  scandale! 
Il  n'est  donc  pas  encor  de  retour? 

MADAME    TÊTARD. 

Non,  vraiment; 
Ce  ne  sera  jamais  qu'un  mauvais  garnement. 
Ce  n'est  pas  pour  médire,  et  j'en  puis  être  crue: 
La  jeunesse  aujourd'hui  n'a  plus  de  retenue  ; 
Mais  ce  ne  serait  rien  encore  si  les  vieux 
Ne  lui  donnaient  souvent  l'exemple  sous  nos  yeux. 
Je  le  dis  entre  nous  ,  c'est  une  f  hose  infâme 
De  voir  ce  fournisseur,  le  fi  ère  de  madan)e, 
Ce  vieux  nouveau  baron  ,  sur  le  ciel  et  ses  saints 
Prodiguer,  sans  frémir,  ses  sarcasmes  malins. 
Pour  ses  écus  je  vois  que  sa  sœur  le  ménage  : 
C'est,  dit-elle  sans  cesse,  un  philosophe,  un  sage; 
Lui  même,  s;ins  façon,  s'en  vaule  à  tout  j)ropos, 
Et  sans  blasphémer  Dieu  ne  peut  diie  deux  mots. 
Notre  jeune  (-lourdi  le  copie  et  l'admire. 
Et  la  fuie  soubrette...  il  ne  faut  pas  médire  : 
Mais  j'ai  des  yeux  :  je  vois  les  mines  ,  les  cadeaux  : 
C.Vst  affreux.  Potir  mousicin-,  toujours  à  ses  bureaux, 
A  s.'i  femme  il  commet  le  soin  de  sa  famille. 
C'est  elle  l'an  passé  cjui  maria  sa  (ille 
Au  conseiller.  Suffit  ;  je  n'eu  dis  pas  du  mal  : 
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Il  semble  honnête  et  doux  ce  monsieur  de  Clairval  : 
Mais  il  n'était  pas  fait  pour  notre  demoiselle, 
Et  je  ne  lui  vois  pas  celte  ferveur,  ce  zèle. 
Qui  du  premier  abord  plaît  tant  et  charme  en  vous. 
Ah!  c'est  vous  qu'il  fallait  lui  donner  pour  époux. 

FOSSART. 

Qui?  moi,  madame!  Hélas!  aurais-je  pu  prétendre 
Que  monsieur  eût  jamais  pu  m'accepter  pour  gendre? 
Ma  sœur,  je  me  connais;  je  ne  suis  qu'un  pécheur  : 
Mais  jamais  tant  d'orgueil  n'est  entré  dans  mon  coeur. 

MADAME    TÊTARD. 

Qu'est-ce  à  dire,  d'orgueil?  c'est  trop  de  modestie. 
C'est  vous,  dis-je,  c'est  vous  qu'il  fallait  à  Sophie 
Pour  amener  céans  la  bénédiction  , 
Et  sur  un  autre  pied  mettre  cette  maison. 
Ah  !  qu'elle  aurait  besoin  d'être  bien  réformée  ! 
Depuis  que  le  Baron  est  venu  de  l'armée 
Avec  ses  grands  laquais ,  son  cocher,  ses  chevaux, 
Il  faut  voir  tous  les  jours  des  scandales  nouveaux. 
Cet  hôtel  est  trop  grand  :  ce  n'est  pas  pour  médire; 
Mais  ce  n'est  pas  à  tort  qu'on  y  trouve  à  redire  : 
Le  Baron  sans  façon  a  pris  tout  le  devant; 
Il  lui  faut  à  lui  seul  le  grand  apparlement  : 
Monsieur  sur  le  jardin,  le  second  pour  son  gendre, 
Et  les  bureaux  en  bas  :  on  ne  peut  plus  descendre, 
INi  monter,  sans  trouver  de  la  cave  au  grenier 
Des  visages  nouveaux  arpentant  l'escalier; 
Puis  un  las  de  valets  qui  remplissent  l'office. 
Laquais,  cocher,  soubrette,  et  déjà  la  nourrice. 
Tout  cela  mange,  boit,  fait  un  vacarme  affreux  , 
Des  mines,  des  éclats,  des  propos  scandaleux. 
Si  je  parle  ou  je  gronde,  ils  ne  font  tous  qu'en  rire, 
Et  je  dois  voir...  Suffit,  il  ne  faut  pas  médire; 

I. 
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Mais  on  n'y  peut  tenir  :  je  dis  et  je  soutiens 
Qu'il  faudrait  de  céans  chasser  tous  ces  vauriens. 

FOSSART. 

Un  bon  chrétien,  ma  sœur,  doit  souffrir  sans  murmure; 
Mais  n'entendons-nous  pas  le  bruit  d'une  voiture? 

MADAME    TÊTARD. 

Oui,  c'est  lui  justement ,  mon  cher  monsieur  Fossart. 
Puisque  vous  vous  trouvez  seul  ici  par  hasard , 
Faites-lui  la  leçon  :  c'est  une  œuvre  chrétienne, 
Et  vous  êtes  le  seul  qu'il  écoute  sans  peine. 

FOSSART. 

Hélas!  bien  volontiers.  Le  voici;  laissez-nous. 

MADAME    TÊTARD,    CU  SOrtant. 

Ah  î  le  saint,  le  brave  homme  ! 

SCENE  IL 

FOSSART,  EMILE. 

rOSSART. 

Emile,  eh  quoi!  c'est  vous? 
Si  tard?  Tenez-vous  donc  si  mal  votre  promesse? 
Et  que  vous  me  donnez  regret  à  ma  faiblesse! 
Ahl  le  ciel  contre  moi  sans  doute  est  irrité 
D'avoir  ])u  prévenir  sa  sainte  volonté. 
Vous  êtes,  je  le  vois,  rinslrument  qu'il  emploie 
Pour  me  punir. 

y  !•:  JM  I  L  E. 

O  Dieu  !  ne  troublez  pas  ma  joie. 
Vous  à  qui  je  dois  tout,  mon  frère,  mon  sauveur, 
Oseriez-vous  encor  doutt  r  d(;  mon  honneur? 
Cher  ami ,  c'en  est  fait  :  votre  sonir  pour  la  vie 
Par  nos  sermens  sacres  à  mon  sort  est  unie, 
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Et  bientôt  sans  rougir  je  pourrai  hautement 
Au  pied  des  autels  même  avouer  ce  serment. 

F  O  s  s  A  R  T. 

Hëîas  !  veuille  du  ciel  la  clémence  suprême 
Veiller  sur  le  bonheur  de  cette  sœur  que  j'aime, 
Eloigner  de  son  cœur  le  vice  et  ses  attraits, 
Et  de  la  médisance  en  écarter  les  traits! 
Mais ,  vous  le  savez  trop,  dans  le  monde  où  nous  sommes, 
Il  faut  craindre  l'envie  et  les  discours  des  hommes. 
Dieu  veut  sur-lout ,  Dieu  veut  que  le  mal  soit  caché  ; 
Et  pécher  sans  éclat  n'est  qu'un  demi-péché. 

EMILE. 

Vous  me  l'avez  appris;  mais  que  pouvez-vous  craindre? 

Bientôt,  vous  le  savez,  je  n'aurai  plus  à  feindre. 

Votre  sœur  cependant,  cachée  à  tous  les  yeux. 

Ne  peut  donner  matière  aux  discours  envieux. 

Et  dans  la  rue  aux  Fleurs,  toiit-à-fait  ignorée, 

Sous  les  yeux  de  sa  tante  elle  vit  retirée. 

Ce  quartier  éloigné  dont  j'ai  su  faire  choix 

Doit  la  soustraire  aux  yeux,  au  moins  pour  quelques  mois, 

Jusqu'au  moment  heureux  qu'un  hymen  légitime 

Doit  effacer  enfin  jusqu'à  l'ombre  du  crime. 

Alors  libre  en  mon  choix,  et  fier  de  ses  vertus. 

Je  n'ai  plus  à  garder  des  égards  superflus. 

Si  je  trouve  en  mon  père  un  j«ige  trop  sévère  , 

Je  suis  au  moins  certain  de  l'aveu  de  ma  mère; 

Et  mon  oncle,  cédant  à  mes  vœux  les  pins  doux. 

Va  ,  j'en  suis  assuré,  s'intéresser  pour  nous. 

Quels  reproches  encor  pouvez-vous  donc  vous  faire? 

Vous ,  à  qui  je  dois  tout ,  vous  ,  mon  ami ,  mon  frère , 

Mon  guide. 

FOSSART. 

Hélas!  du  moins  (le  ciel  lit  dans  mon  cœur) 
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Je  ne  suis  occupé  que  de  votre  bonheur; 

Mais  souvent  de  ce  ciel  la  sage  providence 

Donne  aux  plus  purs  desseins  une  fausse  apparence, 

Et  permet,  en  suivant  ses  décrets  éternels, 

D'employer  des  moyens  qui  semblent  criminels, 

Et  qui  seraient  suspects  à  la  justice  humaine  , 

S'ils  étaient  découverts. 

EMILE. 

Je  comprends  avec  peine. 
Parlez-vous  des  reçus  que  je  vous  ai  fournis 
Sous  le  nom  de  mon  oncle  ? 

FOSS  ART. 

Oui,  vous  m'aviez  promis 
Dans  tout  le  mois  dernier  de  rétablir  ma  caisse. 
C'est  le  premier  du  mois. 

EMILE. 

Je  tiendrai  ma  promesse. 
Je  vais ,  sans  différer,  lui  parler  aujourd'hui. 
Mon  oncle  est  indulgent,  et  je  suis  sûr  de  lui. 
Il  m'aime,  je  le  sais,  presque  autant  que  ma  mère. 
Cette  somme,  après  tout,  est  pour  lui  si  légère  : 
Vingt  mille  francs  en  tout.  D'ailleurs  mes  deux  reçus 
Par  son  propre  valet  vous  ont  été  rendus. 
Et  ce  soin  que  j'ai  pris,  trompant  la  malveillance  , 
]Ve  laisse  aucun  soupçon  sur  notre  intelligence. 
Calmez  donc  votre  esprit ,  et  soyez  sans  effroi  : 
Mon  frère,  mon  ami ,  re[)Osez-vous  sur  moi. 
Si  je  suis  jeune  encor,  la  vertu,  la  prudence, 
Dont  vous-même  dans  mon  cœur  jetâtes  la  semence, 
Vous  sont  (l(î  sûrs  garans  (]uv  nos  pieux  projets 
Se  verront  couionut-s  [)ar  un  li('ur(;ux  succès. 
Mais  (,arlin  va  monter  et  pourrait  vous  surprendre. 
Par  la  p(  lilc  porte  ayez  soin  de  descendre. 
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FOSSART, 

Adieudonc;  mais  songez 

EMILE. 

Aujourd'hui ,  sans  retard , 
Vous  aurez  vos  reçus.  Adieu. 

SCENE  IIL 

EMILE. 

Ce  bon  Fossartî 
Ses  dehors  affectes  peuvent  donner  à  rire  ; 
Mais  ce  n'est  pas  à  moi  d'y  trouver  à  redire. 
Sans  relâche  occupé  du  bonheur  de  sa  sœur. 
Il  fut  toujours  pour  elle  un  sage  directeur. 

S'il  savait Ah  !  son  cœur,  à  l'abri  des  orages  , 

Jamais  des  passions  n'éprouva  les  ravages. 
Mais  si  sa  confiance  a  servi  mon  amour, 
Je  saurai  réparer  tous  mes  torts  à  mon  tour. 
Ma  Julie,  oui,  crois-moi,  ta  faiblesse  sublime 
T'assure  pour  jamais  mon  amour,  mon  estime. 
Tu  n'es  pas  de  ces  cœurs  intéressés  et  froids 
Qui ,  toujours  de  l'amour  méconnaissant  la  voix, 
Calculent  en  secret,  dans  leur  triste  prudence  , 
Ce  qu'un  honneur  jaloux  prescrit  de  résistance: 
Mais  si  pour  moi  tu  pus  oublier  ton  devoir, 
Je  ne  tromperai  pas  ton  légitime  espoir. 
J'ai  promis ,  il  suffit. 
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SCENE  IV. 

EMILE  ,  CARLIN ,  qui  entre  au  moment  où  Emile 
dit  ces  derniers  mots. 

CARLIN. 

Vous  le  prenez  à  l'aise. 
Promettre  n'est  pas  tout,  monsieur,  ne  vous  déplaise, 
Il  faut  tenir  après  :  voilà  depuis  huit  jours 
Que  vous  le  renvoyez,  en  promettant  toujours, 
Je  viens  d'y  consommer  toute  mon  éloquence  ;.... 
Mais 

lî  M I  L  E. 

De  qui  parles  tu  ? 

CARLIN. 

Mais  du  fiacre ,  je  pense. 
De  le  congédier  vous  pourrez  vous  charger, 
Et  votre  beau  sang  froid  me  ferait  enrager. 
Vous  me  laissez  tout  seul  et  sans  denier  ni  maille. 
Va,  Carlin  ,  tu  peux  dire  au  cocher  qu'il  s'en  aille  , 
Et  que  la  nuit  prochaine  il  vienne  un  peu  moins  tard. 
Le  tout  sans  le  payer.  Ma  foi 

EMILE. 

Tais-toi,  bavard. 
Que  lui  dois-je? 

CARLIN. 

Monsi(;ur,  c'est  depuis  le  vingt-quatre, 
Huit  courses  qui  font  seize;  il  n'en  veut  rien  rabattre, 
A  cause  de  la  nuit. 

EMILE. 

Et ,  s'en  va-l-il ,  enfin  ? 

CARLIN. 

Oui;  mais  il  veut  sans  faute  èlic  pa>é  demain. 


ACTE  l,  SCÈNE  IV.  9 

EMILE. 

11  le  sera. 

CARLIN. 

Fort  bien  ;  vivons  en  espérance  : 
Toujours,  demain. 

EMILE,  le  menaçant  de  sa  canne. 

Maraud  ,  si  je  perds  patience 

Va  savoir  si  mon  oncle  a  bien  passe  la  nuit. 

CARLIJV, 

Votre  oncle,  y  pensez- vous?  si  j'allais  faire  bruit 
Si  matin  à  sa  porte,  à  grands  coups  d'étrivière 
Je  serais  éconduit  de  la  belle  manière. 
Ce  brutal  de  Saint-Jean  ronfle  à  son  aise  encor, 
Et  le  proverbe  dit,  n'éveille  un  chien  qui  dort. 

(//  bâille.) 
Le  coquin,  jour  et  nuit,  boit  ou  dort  à  son  aise; 

(  filtre  bâillement,  ) 
Et  moi ,  pauvre ,  honnête  homme ,  à  peine  ai-je  une  chaise 
(^II  se  met  dans  un  fauteuil  ^  bâille  encore,  et 

s'endort  après  avoir  dit  le  vers  suivant  ) 
Où  je  puisse  m  étendre  et  reposer  mes  os. 

EMILE. 

Oui ,  je  n'y  pensais  pas  ,  respectons  son  repos. 

Mon  cher  oncle  ,  un  sommeil  bienfaisant  et  paisible 

Peut-être  à  mes  désirs  le  rendra  plus  sensible. 

N'en  douions  pas,  il  m'aime,  et  je  puis  aujourd'hui, 

Sans  trop  de  confiance ,  un  peu  compter  sur  lui. 

Mon  ami ,  me  dit-il ,  profite  du  bel  âge  ; 

Cette  vie  est  si  courte,  il  faut  en  faire  usage. 

Il  n'est  rien  ici-bas  de  vrai  que  les  plaisirs 

Et  l'argent  qui  nous  aide  à  combler  nos  désirs. 

L'argent,  il  en  a  tant  ;  il  faudra  tout  lui  dire  : 

De  mon  espièglerie  il  ne  fera  que  rire. 
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11  n'a  d'ailleurs  pour  moi  jamais  rien  fait  cncor. 
Peut-être  pour  la  forme  il  grondera  d'abord; 
Mais  après  je  suis  bien  sûr  de  son  indulgence. 
Je  veux  de  mon  amour  lui  faire  confidence; 
Par  ce  récit  touchant  je  saurai  l'émouvoir, 

Et  je  puis  me  livrer  au  plus  charmant  espoir. 

SCENE  V. 

EMILE,  ROSETTE,  CARLIN,  endormi. 

EMILE. 

Eh  !  bonjour,  mon  enfant. 

ROSETTE ,  avec  humeur. 

Vraiment,  l'heure  est  honnête: 
Soyez  le  bien-venu. 

EMILE. 

Quoi  !  ma  chère  Rosette  , 
Tu  me  grondes  ,  je  crois  ;  mais  est-il  donc  si  tard? 
Grand  jour  a  peine  encor. 

ROSETTE. 

Six  heures. 

EMILE. 

Moins  un  quart. 

ROSETTE. 

Oh  !  riez,  c'est  fort  bien.  N'avez  vous  pas  de  honte? 
Peut-on  d(,'  ses  parens  tenir  si  peu  «le  compte? 
Hier  de  tout  le  jour  on  ne  vous  a  pas  vu  , 
Et  jusqu'à  ce  malin  ils  vous  (;nl  allcndu. 
A  votre  âge  dt  liois  j)asser  les  nuils  entières! 

i  M  ILE. 

Mais  me  veut-on  toujours  mener  par  les  lisières? 
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Je  suis  hoinme,  après  tout  :  faut-il  de  la  maison, 
Pour  leur  plaire,  à  ton  gré,  me  faire  une  prison? 
Je  suis  bientôt  majeur. 

ROSETTE. 

On  ne  le  dirait  guère  : 
Mais  je  vais  de  ce  pas  avertir  votre  père  ; 
Il  le  veut. 

EMILE. 

Garde-toi  de  troubler  son  sommeil. 
Causons  plutôt,  Rosette,  attendant  son  réveil. 
Je  te  trouve  à  propos  :  il  faut  que  tu  m'apprennes 
Ce  que  disait  mon  oncle. 

ROSETTE. 

Oh!  lui,  de  vos  fredaines 
Il  était  seul  à  rire,  et  s'inquiétait  peu. 
Votre  père  craignait  que  vous  fussiez  au  jeu. 

EMILE. 

Au  jeu!  non:  et  mon  oncle? 

ROSETTE. 

Eh  bien  î  cela  peut  être, 
Disait-il;  on  dirait  qu'il  ne  fait  que  de  naître. 
Il  faut  savoir  jouer. 

É  31  ILE. 

Ah  !  toujours  indulgent  ! 

ROSETTE. 

Bien ,  quand  ainsi  que  lui  l'on  est  coi^su  d'argent. 

EMILE. 

Dis  plutôt  d'or. 

ROSETTE. 

Madame  alléguait  la  dépense. 
Et  n'osait  presque  plus  prendre  votre  défense. 

EMILE. 

Mon  oncle  la  prenait. 
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ROSETTE. 

Bon!  disait-il  encor; 
Sa  figure  et  son  air  n'est-ce  pas  un  trésor? 

(  Emile  se  rengorge.  ) 
On  joue  ;  on  peut  gagner,  ou  bien ,  si  la  fortune 
Fait  la  grimace,  on  voit  ou  la  blonde  ou  la  brune , 
D'une  tendre  pitié  sentant  le  doux  attrait , 
Au  joueur  malheureux  regarnir  le  gousset. 
A-ton  jamais  d'argent  vu  manquer  à  son  âge? 

É  M  I  L  E. 

Peut-on  être  à-la-fois  plus  aimable  et  plus  sage? 
Toujours  de  bonne  humeur,  complaisant,  libéral, 
Il  m'aime  comme  un  fils. 

ROSF.TTP. 

Alors  monsieur  Clairval... 

EMILE. 

Mon  beau-frère!  ah!  l'ennui! 

nOSETTE. 

D'un  ton  plein  d'énergie  : 
Cet  âge  fait,  dit-il,  le  destin  de  la  vie. 
A  cet  âge  critique  il  faut  des  passions 
Arrêter  les  progrès  et  les  séductions. 
C'est  alors  que  les  sens  développant  leur  force. 
Il  faut  des  faux  plaisirs  fuir  la  trompeuse  amorce. 
Pour  ne  pas  s'égarer  dans  les  sentiers  trompeurs 
Que  sous  nos  pas  le  vice  ouvre  et  sème  de  (leurs. 
(>ond)i('n  se  soiit  perdus,  pour  avoir,  à  cet  âge, 
De  leur  laiblc  raison  fait  un  trop  libre  usage, 
Déviés  pour  jamais  du  sentier  de  Ihoimeur, 
jNIni  heureux  (pi' un  bon  guide  eût  reiKhisaii  bonheur; 
Mais  (pi'une  lueur  fausse  a  su  conduire  au  crime, 
Et  laissés  sans  secours  sur  le  bord  de  l'abyme. 
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EMILE, 

A  tout  ce  beau  discours  que  disait  le  Baron  ? 

ROSETTE. 

Votre  oncle  ?  il  s'endormait. 

EMILE,  riant. 

Digne  fruit  du  sermon. 
Clairval  est,  je  l'avoue ,  un  fort  bon  moraliste , 
Et  si  je  me  réforme,  il  sera  mon  Ariste  ; 
Mais  mon  oncle,  crois-moi,  sait  juger  mieux  que  lui 
Des  progrès  de  l'esprit  et  des  mœurs  d'aujourd'hui. 
Sa  morale  est  plus  douce,  et  plus  facile  à  suivre; 
Ainsi  donc  qu'à  mon  grë  Clairval  me  laisse  vivre, 
Et  m'e'pargne  à  la  fin  ces  propos  de  pëdans  , 
Qui  peuvent  tout  au  plus  faire  peur  aux  enfans. 

ROSETTE. 

Fort  bien;  tenez,  monsieur,  voulez-vous  me  permettre 
De  vous  parler  sans  fard  ? 

EMILE. 

Oh  !  parle. 

ROSETTE. 

On  peut  connaître. 
Que  vous  comptez  beaucoup  sur  votre  oncle. 

ÉRIILE. 

Ah  !  c'est  vrai: 
Je  ne  m'en  cache  pas,  il  est  si  bon ,  si  gai , 
Vrai  philosophe. 

ROSETTE. 

Oui-dà  ;  mais  sa  philosophie 
Sympathise  à  merveille  avec  sa  ladrerie. 
Pour  lui,  non.  Quand  il  faut  satisfaire  ses  goûts  , 
Meubles  de  prix,  tableaux,  équipages,  bijoux, 
Rien  ne  lui  paraît  cher:  mais  quelle  différence 
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S'il  faut  qu'un  autre  ait  part  à  sa  munificence  î 
Alors  c'est  main  de  fer;  et  je  me  trompe  fort, 
S'il  vous  livre  jamais  les  clefs  du  coffre-fort. 

EMILE. 

J'entends  à  demi  mot.  Fort  bien  ,  mademoiselle. 

jNIais  tu  veux  là  me  faire  une  sotte  querelle. 

S'il  vient  à  mon  secours,  crains-tu  que,  par  hasard, 

De  tes  émolumeus  il  ne  rogne  une  part? 

Fi  donc  !  il  est  si  riche  :  il  te  trouve  jolie. 

On  peut  pour  toi,  ma  foi,  faire  quelque  folie; 

Et  qu'il  fasse  ;  oh  !  parbleu  !  je  n'en  suis  pas  jaloux  : 

Je  suis  prêt  à  t'aider;  mais,  tiens,  entendons-nous. 

Tu  dois  sur  son  esprit  avoir  quelque  puissance  : 

Sers-moi  d  abord,  et  crois  à  ma  reconnaissance. 

ROSETTE. 

Je  ne  m'offense  pas  de  vos  plats  quolibets  : 

Grâce  au  ciel ,  j'en  puis  rire  et  narguer  les  caquets  : 

Mais,  tenez  ,  puisqu'il  faut  m'expliquer  sans  mystère, 

Vous  me  faites  pitié  :  je  ne  saurais  m'en  taire, 

Et  je  n'en  reviens  pas.  Quoi  !  dans  si  peu  de  temps, 

Au  riez-vous  donc  perdu  la  mémoire  et  le  sens. 

Avez-vous  oublié  sitôt  la  jeune  Adèle  , 

Que  vous  ne  m'ayez  pas  encor  dit  un  mot  d'elle? 

ÉMI  LF. 

Adèle?  mais  vraiment,  et  tu  m'y  fais  songer: 
Mais  je  l'aime  toujours. 

ROSETTE. 

Oh  !  Ton  en  peut  juger. 
Depuis  près  d'un  grand  mois  vous  ne  l'avez  pas  vue  ; 
La  j)auvr(;  enfant  encor  n'en  est  [)as  revenue  : 
VAlr  n  ose  parler;  mais  je  lis  dans  son  cœur, 
Et  sa  surprise  à  peine  égale  sa  douleur. 

EMILE. 

Esl-il  possible?  6  ciel  !  crois  que  lu  m'inquiètes! 
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Mais  ces  femmes  aussi ,  comment  sont-elles  fiiites  ? 
J'ai  bien  cru  voir  souvent  qu'elle  m'aimait  un  peu; 
Mais  je  n'ai  pu  jamais  en  obtenir  l'aveu. 
On  se  lasse  à  la  fin. 

ROSETTE. 

Mais  vraiment,  j'imagine 
Que  vous  auriez  voulu  qu'en  honnête  héroïne 
De  roman,  tout-à-coup  se  jetant  dans  vos  bras, 
Elle  eût  dit,  Cher  amant,  ne  m';:bandonne  pas  : 
Je  te  livre  mon  cœur  et  toute  ma  personne. 
Vraiment,  on  vous  les  garde.  Allez,  je  suis  trop  bonne 
De  venir  sottement  vous  dire  son  secret, 
Et  vous  ne  méritez  ni  soupir  ni  regret. 

EMILE. 

Tu  voudrais  me  piquer;  mais,  tiens,  je  le  confesse, 
Et  le  nierais  en  vain,  Adèle  m'intéresse. 
Malgré  ses  préjugés,  je  me  sens  tout  ému 
D'avoir  pu  pénétrer  dans  ce  cœur  ingénu. 
Mais  elle  vient  toujours  me  parier  de  son  frère  , 
Et ,  je  te  l'avouerai ,  moi ,  je  ne  l'aime  guère 
Ce  Clairval  :  sa  sagesse,  entre  nous  ,  me  fait  peur. 
Et  puis,  parcequ'il  est  le  mari  de  ma  sœur, 
De  ses  tristes  conseils  sans  relâche  il  m'assomme. 

ROSETTE. 

Gardez-vous  d'insulter  cet  excellent  jeune  homme. 
Si  ce  cœur  noble  et  pur  vous  est  si  mal  connu, 
C'est  que  vous  le  voyez  d'un  esprit  prévenu. 
Il  vous  paraît  sévère;  eh  bien  ,  c'est  qu'il  vous  aime  ; 
Mais  au  fond  ,  croyez-moi,  c'est  l'indulgence  même. 

EMILE. 

Que  viens-lu  me  conter  ?  Mais  je  n'y  pensais  plus , 
Et  tu  me  tiens  ici  des  discours  superflus. 

(  à  part.  ) 
J'en  aimerais  une  autre!  Ah!  non,  chère  Julie, 
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Toi  seule  tu  feras  le  destin  de  ma  vie. 

[haut.) 
Mon  choix  est  fait.  Adieu  ;  car  si  je  t'écoutais, 
Tu  me  ferais  parler  plus  que  je  ne  voudrais. 
Mon  cher  oncle  bientôt,  quoi  que  tu  puisses  dire, 
M'aidera,  j'en  suis  sûr,  comme  je  le  désire. 
Je  vais,  en  attendant  l'instant  de  son  réveil, 
Pendant  une  heure  ou  deux  me  livrer  au  sommeil. 

SCENE  VI. 

ROSETTE,  CARLIN,  toujours  endormi. 

HOSETTE. 

Son  choix  est  fait;  c'est  clair.  Par  un  adroit  manège, 
Pauvre  dupe,  il  aura  donné  dans  quelque  piège; 

Et  je  le  souffrirais! Il  ne  sera  pas  dit 

Que  j'aurai  sottement  employé  mon  crédit 
Pour  attendrir  le  cœur  de  cette  jeune  Adèle, 
Si  bien  faite  pour  lui ,  comme  il  l'était  pour  elle. 
Pauvre  enfant,  qui  mettait  en  moi  tout  son  espoir! 
Ce  serait  donc  en  vain....  C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 
Je  suis  piquée  au  jeu  ;  mais ,  sans  perdre  la  tête , 
Tâchons  de  découvrir  sa  nouvelle  conquête. 
Je  crains  dans  tout  ceci  qu'il  n'entre  du  Fossart. 
Si  j'en  crois  mes  soupçons,  c'est  un  fieffé  cafard; 
!Mais  il  est  fin  :  peut-être  il  sera  difficile.... 

SCENE  VIL 

ROSETTE,  CLAIRVAL,  CARLIN. 

C  L  A  I  H  V  A  L. 

Quelqu'un  est  arrivé  :  n'elait-ce  pas  Emile? 
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ROSETTE. 

Lui-même  :  en  ce  moment  il  vient  de  me  quitter, 
Et  sur  son  lit,  je  crois,  il  s'est  allé  jeter. 

CL  AIR  VAL. 

Et  n'as-tu  pu  savoir  d'où  vient  qu'il  se  retire 
Si  tard? 

ROSETTE. 

C'est  son  secret.  Ce  que  j'oserais  dire, 
C'est  qu'il  est  engagé  dans  un  tendre  lien  , 
Et  qu'il  est  pris  pour  dupe,  ou  je  me  trompe  bien. 

CL  AIRV  AL. 

Ne  pourrait-on  pourtant  découvrir  la  demeure 
De  l'objet  dangereux.... 

ROSETTE. 

J'y  révais  tout-à-l'heure. 
Je  me  doute,  entre  nous.... 

CLAiRVAL,  apercevant  Carlin. 

Que  fait  ce  malotru  ? 

ROSETTE. 

Vous  le  voyez,  il  dort .  je  ne  l'avais  pas  vu. 

CLAIRVAL. 

Si  nous  l'interrogions,  il  saurait  nous  instruire; 
Peut-être  du  logis... 

ROSETTE. 

Cela  ne  peut  pas  nuire. 
Essayons.  Vous,  monsieur,  d'abord  faites-lui  peur; 
Et  moi,  quand  il  faudra,  j'emploierai  la  douceur. 

{ s* approchant  de  Carlin.  ) 
Carlin!  holà  1  Carlin!  Il  dort  comme  une  souche. 
Carlin,  réponds. 

CLAIRVAL. 

Je  vais  lui  découdre  la  bouche. 
(  Il  pousse  rudement  Carlin ,  qui  se  laisse  tomber.  ) 

!2 
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Carliu? 

CARLIN, 

Ouf!  je  suis  mort. 

CLAIRVAL. 

Allons,  et  point  de  bruit. 
Je  veux  savoir  où  vous  avez  passe  la  nuit. 
CARLiiv,  se  relevant  lentement  en  bâillant  et  se 

frottant  les  yeux. 
La  nuit!  Mais  vous  étiez  chez  madame  Julie  , 
El  moi  dans  l'anlichambre  avec  sa  Rosalie. 
Vous,  monsieur,  vous  dormez  peut-être  votre  soûl; 
Mais,  pour  moi,  je  veux  bien  qu'on  me  rompe  le  cou 
Si  j'ai  pu  fermer  l'œil  de  la  nuit  tout  entière. 
Comment  dormir  avec  cette  vieille  sorcière? 
Toujours  elle  babille  et  vient  me  lutiner. 
nosETTE ,  Jaisant  un  signe  d'intelligence  à 
ClairvaL 
Chut  !  Achève. 
CARLIN,  toujours  bâillant,  et  sans  se  tourner. 

Eh  bien!  quoi!  faut-il  vous  étonner 
Si  je  dors  à  présent?  Cette  chienne  de  vie, 
Monsieur.... 

CLAIRVAL. 

où  reste  enfin  celte  dame  Julie? 
CARLIN ,  avec  un  rire  niais.,  puis  regardant  Clair- 
val  en  ouvrant  de  grands  jeux. 
Elle  reste....  Il  est  bon....  Ah  !  ah  !  ce  n'est  pas  vous? 
Je  dis  ce  n'est  pas  lui? 

CLAI RV AI  . 

Parle ,  maraud. 

CARLIN. 

Tout  doux. 
J'étais  ici  tantôt  avec  monsieur  Emile. 
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CL  A  IRVAL. 

"N'importe  :  nous  voulons  savoir  le  domicile 
De  celte  dame. 

CARLiJT,  à  part. 

Oui-dà  !  nie  prend-il  pour  un  sot? 
Nous  allons  voir. 

C  L  A  I  R  V  A  L. 

Eh  bien  !  parleras-tu  ,  maraud? 

C  A  RLfN. 

Moi!  monsieur,  je  ne  sais... 

CL  A  IRVAL. 

Quoi  !  tu  ne  sais  pas,  traître, 
Où  vous  avez  passé  la  nuit  avec  ton  maître? 
c  A  R  L  F  N ,  à  part, 
{haut.) 
Payons  d'audace.  Non  ,  foi  de  garçon  d'honneur. 
Rosette  vous  dira  si  je  suis  un  menteur. 
N'est-il  pas  vrai ,  Rosette? 

(  //  épie  s' il  peut  fuir.  ) 
c  L  A I R  V  A  L ,  le  prenant  au  collet. 

Ah  !  tu  veux  donc  te  taire  ; 
Ne  crois  pas  m'échapper,  traître,  et  crains  ma  colère. 

Si  je  prends  un  bâton  ,  je  te  ferai  savoir 

c  A.R  LITS  ,  pleurant. 
On  est  bien  malheureux  quand  on  fait  son  devoir. 
Si  je  dis  un  seul  mot,  mon  maître  va  me  battre. 
Et  vous,  si  je  me  tais,  vous  frappez  comme  quatre. 
Que  faut-il  que  je  fasse? 

ROSJvTTE. 

Allons  ,  il  a  raison. 
Monsieur,  ayez  pitié  de  ce  pauvre  garçon. 
Rassure-toi ,  Carlin  ,  parle  avec  confiance, 
Tu  peux  sans  crainte  rompre  avec  nous  le  silence. 

2, 
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Ton  maître,  sois-en  sur,  ne  le  saura  jamais. 

CA.RLIJV. 

Me  le  promettez-vous? 

CL  AIllV  AL. 

Oui,  je  te  le  promets; 
Et  pour  te  le  prouver,  tiens,  voilà  de  quoi  boire. 
(  Il  lui  donne  une  bourse.  ) 
CARLIN,  prenant  la  bourse, 
A  la  bonne  Iieure,  au  moins,  je  commence  à  vous  croire. 
C'est  raisonner,  cela. 

CLAIRVAL. 

Dis-nous  donc  le  logis 
De  cette  dame. 

CARLIN,  se  mettant  entre  eux  as'ec  mystère. 
Chut!  C'est  au  numéro  dix. 

CLAIRVAL. 

C'est  au  numéro  dix  :  mais  encor,  quelle  rue? 

CARLIN. 

Quelle  rue?  oh  !  ma  loi ,  je  ne  l'ai  jamais  vue: 

(  à  part,  content  de  lui.  ) 
Car  nous  allons  de  nuit.  IjC  voilà  bien  penaud. 

CLAIRVAL. 

Ah  !  VOUS  allez  de  nuit,  monsieur  le  feint  nigaud  : 

Mais  vous  venez  de  jour.  Si  je  perds  patience 

CARLIN,  à  part. 
Ah  !  diantre  ,  il  a  raison. 

CLAIRVAL. 

Eh  bien  ! 
CARLIN  ,  toujours  à  part. 

En  conscience. 

Si  je  prends  son  argent,  il  est  de  mon  devoir 

Mais  si  mon  maître  après  venait  à  le  savoir? 

Il  me  met  à  la  porte.  Eh  bien,  quoi  !  s'il  me  chasse, 
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(  regardant  sa  bourse.  ) 
Avec  ceci  je  puis  attendre  une  autre  place. 

(  haut.  ) 
Allons  ,  je  puis  parler. 

CLAIRVAL. 

Saurons- nous  donc  enfin?.... 

CARLIN. 

Oui,  c'est  la  rue  aux  Fleurs,  au  faubourg  Saint-Germain. 
ROSETTE,  à  Clairval. 
(à  Carlin.  ) 
Notez.  Et  cette  dame  ,  elle  est  jeune  et  jolie? 

CARLIN, 

Peste  !  à  croquer. 

ROSETTE. 

Son  nom? 

CARLIN. 

c'est  madame  Julie. 

ROSETTE. 

Julie  ,  oui ,  tu  l'as  dit  :  mais  son  nom  de  maison? 

CARLIN. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien ,  foi  d'honnête  garçon. 

ROSETTE. 

Et  que  fait-elle  encor?  vit-elle  toute  seule  ? 

CARLIN. 

Non,  elle  vit  avec  une  vieille  bégueule 

Qu'elle  appelle  sa  tante ,  une  dame,  entre  nous, 

Fort  sage  et  vertueuse  ,  à  ce  qu'ils  disent  tous, 

Veuve  d'un  vieux  jeune  homme ,  et  qu'un  rien  scandalise , 

Toujours  prête  à  sortir  pour  aller  à  l'église  , 

Quand  mon  maître  paraît. 

ROSETTE. 

Et  son  apparlemen*^ 
Est  bien  meublé  sans  doute? 
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CARLIN. 

Oh  !  dame  ,  il  est  charmant. 
C'est  par-tout  des  flambeaux,  des  pendtdes,  des  glaces, 
Des  tableaux  tout  remplis  de  Yénus  et  de  Grsces, 
Des  meubles  de  cachou  ,  des  cristaux,  des  tapis  , 
Puis  des  vases  de  fleurs  par-tout. 

ROSETTE. 

Et  ses  habits? 

CA  RLI  N. 

Ce  sont  des  fleurs  encor  qui  forment  sa  parure  : 
Car  au-dessus  de  tout  elle  aime  la  nature. 
Comme  elle  dit  toujours.  Excepte  les  chapeaux, 
Les  plumes  ,  les  bonnets,  les  perles  ,  les  anneaux  , 
Les  colliers  de  brillants,  les  schalls  de  cachemire  , 
Objets  qu'elle  méprise  et  que  chacun  admire, 
Mais  qu  il  faut  bien  enfin  avoir  absolument. 
Pour  pouvoir  en  public  se  montrer  décemment  ; 
Sa  garde-robe  après  consiste  en  bagatelles, 
Habits  d  été  garnis  simplement  de  dentelles; 
Pour  riiiver,  cliouviras  en  velours  ou  satin, 
Mais  ce  qu'elle  préfère  est  Thabit  du  malin. 
Qu'elle  est  jolie  alors  !  il  est  vrai  que  la  tante, 
Voyant  celte  nature,  en  paraît  mécontente. 
Elle  dit  que  c'est  peu  ,  mais  que  c'est  trop  encor. 
Et  (pie  la  moflcslie  est  le  plus  beau  trésor 
Qui  pare  la  vertu  ;  mais  puis,  elle  est  si  bonne. 
Mon  maître  la  caresse  :  eh  bien,  elle  pardonne: 
Car,  ce  u\sl  j)as  pour  dire,  et  de  son  propre  aveu  , 
l'LlIe  l'aime  (l('ja,  ma  foi,  conmie  un  neveu. 

nosKTi  F,  à  part  ^  à  Clairval. 
Vous  l'avez  entendu. 

c.  A  ni,  IN. 
Même,  entre  nous,  je  pense 
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Que  mon  maître  fait  seul  toute  cette  dépense , 
Car,  avant  qu'elle  vînt  loger  dans  ce  quartier, 
H  m'a  bien  ,  chez  l'orfèvre,  ou  chez  le  tapissier, 
Ou  chez  d'autres  marchands,  fait  faire  dix  vovages, 
Pour  qu'ils  ne  fissent  pas  attendre  leurs  ouvrages. 

R  OSETTE. 

Quoi?  c'est  donc  depuis  peu  qu'en  cet  appartement.... 

C  ARLIX. 

Qu'elle  est  là  ;  c'est  depuis  quatre  jours  seulement. 

ROSETTE. 

Quatre  jours  :  et  sais-tu  quelle  était  sa  demeure 
Avant  ce  temps? 

CARLIN. 

Avant  ?  oh  !  ma  foi ,  que  je  meure, 
Si  je  l'ai  jamais  su  ;  car  mon  maître  avec  lui 
Ne  m'y  menait  jamais. 

ROSETTE. 

Mais  qui  peut  aujourd'hui 
Lui  fournir  tant  d'argent? 

CARLIN. 

Habile  qui  devine, 
A  moins  que  l'oncle  paye,  à  ce  que  j'imagine, 
Je  ne  sais  qu'en  penser.  Ce  que  je  sais  fort  bien. 
C'est  qu  il  semble  en  effet  qu'il  ne  lui  coûte  rien. 
Quand  il  a  de  l'argeut ,  rien  n'est  trop  beau  pour  elle  : 
Les  robes  ,  les  bijoux  pleuvent  comme  la  grêle, 
Et  puis  il  reste  à  sec,  et  n'a  pas  seulement 
De  quoi  payer  le  fiacre  en  le  congédiant. 
Voilà  tout.  Je  ne  puis,  monsieur,  en  conscience, 
Rien  ajouter,  à  moins  que  je  ne  recommence; 
Assommez-moi ,  si  j'ai  rien  ose  \i)us  cacher. 

ROSETTE. 

Allons,  nous  te  croyons.  Tu  poux  l'aller  coucher. 
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CARLIN. 

Oh!  volontiers.  Au  moins,  motus. 

ROSETTE. 

Va ,  sois  tranquille. 

SCENE  YIII. 

CLAIRYAL,  ROSETTE. 

CL  AIR  VAL,  ) 

Ce  garçon-là,  ma  foi,  n'est  qu'un  faux  imbëcille. 

ROSETTE. 

INIoitie  sot,  moitié  fourbe,  un  agnelet  parfait. 

D  ailleurs,  fort  babillard.  C'est  ce  qu'il  nous  fallait. 

Mais  nous  avons  enfin  déniché  la  sirène: 

C'est  lin  point  important.  La  friponne  a  sans  peine 

Fait  déjà  du  chemin  :  mais  on  peut  l'arrêter. 

CL  AIR  VAL. 

Oui ,  je  commence  même  à  la  moins  redouter  ; 
Mais  je  crains  le  Baron  ,  qui ,  par  sa  complaisance  , 
Et  par  son  or  sans  doute,  entretient  la  démence 
De  l'étourdi. 

ROSETTE. 

Son  or  ?  non  ,  pas  si  hbéral. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  paye,  ou  je  m'y  connais  mal. 
C'est  plutôt  ses  conseils  que  son  or  qu'il  faut  craindre. 
Et ,  pour  vous  le  prouver,  laissez-moi  vous  le  peindre. 
Pliilosophc  moderne,  esprit-fort  j)rélendu , 
Encourageant  le  vice,  en  parlant  de  vertu  , 
Ce  n'est  qu'un  sot  pétri  d'orgueil  et  d'ignorance, 
l'ersécuUur  ardriil  v.intanl  la  tolérance, 
El,  ])ro(ligiinnt  à  tout  le  nom  de  préjiig(;, 
Jamais  de  j)lus  (rerreurs  es])ril  ne  fïil  chargé. 
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Tantôt  c'est  Lavater  avec  ses  ressemblances, 
Tantôt  le  docteur  Gall  et  ses  protubérances; 
Ou,  sur  des  rêves  creux  qu'il  prétend  définir, 
Il  vous  dit  gravement  qu'il  lit  dans  l'avenir. 
Plein  d'un  mépris  choquant  pour  la  foi  de  nos  pères  , 
Il  se  crée  à  plaisir  mille  absurdes  chimères. 
Sur-tout  du  magnétisme  il  est  fort  entêté, 
Croit  à  tout,  en  un  mot,  hors  à  la  vérité. 
Artiste  à  faire  rire,  il  tapisse  ses  salles 
De  tableaux  achetés  sous  les  piliers  des  halles. 
De  livres  ,  sans  les  lire ,  il  remplit  la  maison  , 
Et  toujours  déraisonne  en  prônant  la  raison. 
Des  procédés  nouveaux  subit  enthousiaste, 
Il  se  croit  grand  chimiste  et  vous  parle  avec  faste 
D'hydrogène,  d'azote  et  de  je  ne  sais  quoi , 
De  cent  termes  nouveaux  qu'il  entend  comme  moi. 
Il  prétend  à  son  gré  diriger  le  tonnerre, 
Et ,  s'il  voit  un  éclair  ,  s'irait  cacher  sous  terre. 
A-la-fois  incrédule  et  superstitieux  ; 
Pour  vanter  notre  siècle  abaissant  nos  aïeux; 
Incapable  en  tout  temps  de  rendre  un  bon  office  , 
Et  toujours  de  lui  seul  parlant  avec  délice; 
Voilà  votre  Baron. 

G  L  A I  R  V  A  L. 

Oui  ,  c'est  lui  trait  pour  trait, 
Et  tu  sais  à  merveille  esquisser  un  portrait. 
Entre  nous ,  je  pensais  tout  ce  que  tu  m'en  contes. 

ROSETTE. 

Il  a  quelque  procès  à  votre  cour  des  comptes. 
Et  compte  fort  sur  vous. 

CLAIRVAL. 

Sans  doute,  il  a  raison  : 
Il  fait  bien  d'y  compter,  si  son  procès  est  bon. 
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C'est  aujourd'hui  qu'où  doit  rapporter  son  affaire  , 

Et  je  suis  convoqué  chez  le  référendaire. 

Mais  revenons  ,  Rosette  ,  à  notre  premier  point: 

Puisqu'enfin  le  Baron,  dis-tu,  n'y  fournit  point, 

Comment  peut  l'étourdi  suffire  à  la  dépense?.... 

ROSETTE. 

Mais,  s'il  vous  faut ,  monsieur,  dire  ce  que  j'en  pense,  , 
J'ai  souvent  soupçonné  ,  non  sans  quelque  raison  , 
Le  caissier 

CLAIRVAL. 

Qui?  Fossart?  cet  honnête  garçon, 
Si  doux  ,  humble  ,  pieux,  et  qui  si  bien  diffère.... 

ROSETTE 

Fourbe  aussi  dangereux  dans  un  sens  tout  contraire. 

Tous  ses  roulemens  d'yeux,  ses  soupirs ,  ses  hélas  , 

Ses  élans  affectés  ne  m'en  imposent  pas. 

J  aime  les  gens  pieux,  sur-tout  je  les  respecte; 

Mais  l'affectation  me  choque  et  m'est  suspecte. 

La  vertu  n'eut  jamais  tant  de  faste  et  de  fard. 

Et  je  crois 

CL  A  1  RV  A  L. 

Mais  il  fut  par  le  père  Girard 
Lui-même,  tu  le  sais,  placé  chez  mon  beau-père, 
.Soupçonnerais  tu? 

ROSETTE. 

Non.  Hoi7jme  franc  et  sincère, 
Il  ne  faut  que  le  voir;  c'est  un  homme  de  bien, 
Ti«MJX  ,  mais  sans  grimace,  en  un  mol ,  vrai  chrétien  ; 
Mais  la  vertu  se  livre  et  ne  calcule  guère  : 
La  confiaricf  <'i\  est  le  premier  caractère , 
Et  par  de  faux  dehors  un  hyi)Ocrile  adroit 
Sait  ai.s('ment  séduire  un  coiir  sincère  et  droit. 
Le  caissier  dans  cet  art  me  paraît  passé  maître; 
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Mais  mes  soupçons  aussi  sont  mal  fondes  peut-élre: 
Laissez-moi  seulement  le  soin  de  l'épier. 
J'ai  le  regard  perçant;  daignez  vous  y  fier. 
Vous,  de  votre  côté,  chargez-vous  de  la  belle. 
Si  vous  pouvez  enfin  découvrir  qu'elle  est  telle 
Qu'on  doit  le  supposer ,  nous  pourrons  nous  flatter 
De  déranger  son  plan  ;  mais  il  faut  se  hâter  : 
Car  notre  pauvre  dupe,  ivre  de  sa  conquête, 
S'il  est  serré  de  près,  peut  faire  un  coup  de  tête. 

CLAIRVAL. 

Soit  :  je  vais  au-dehors  agir  diligemment; 
Et  toi ,  c'est  au  logis  qu'est  ton  département. 


FIN    DU    PREMIER    A  CTEi 


ACTE  II. 


[Cabinet  avec  des  tableaux ,  des  livres ,  des  ins- 
trmnens  de  physique  ^  etc. y  sans  ordre ,  sur  des 
tables.  ) 


SCENE  I. 

LE  BARON,   en  robe  de  chambre,  SAINT- 
JEAN,  LATOUR. 

LE  h  fLRoy  .,  prenant  un  tableau  que  Saint-Jean 

lui  présente. 
Donne,  c'est  un  Albane  ,  un  chef-d'œuvre  de  l'art, 
Que  chez  un  vieux  fripier  j'ai  trouvé  par  liasard. 
J'en  donne  sur  le-champ  le  prix  qu'on  me  demande. 
Oh  !  c'est  que  je  connais  mou  école  flamande. 
Ce  vallon  solitaire  et  ce  moût  sourcilleux. 
Et  ce  bel  arc-en-ciel  qui  se  perd  dans  les  cieux  ! 
Quel  ('clat  de  couleurs!  quelle  touche  hardie  ! 
Allons,  je  puis  bientôt  former  ma  ijalerie. 
11  faut  s'entendre  à  tout.  Quand  j'y  pense  ,  ma  foi, 
Toute  cette  famille  a  bien  besoin  de  moi. 
De  ses  vieux  préjugés  encor  toute  encroûtée. 
Jamais  au  ton  du  jour  serait-elle  montée? 
Mais  je  vais  sans  retard  r(''f()i'mer  la  maison, 
Y  faire  ainu-r  les  ;irts  et  la  saine  raison. 
Ici  mon  cabinet  de  physique  et  chimie  : 
Là  ma  l))bli()tlièf|uc  et  nombreuse  et  choisie. 
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De  nos  meilleurs  auteurs  j'ai  les  éditions, 

Tous  ëi^aux  de  format  et  de  dimensions  ; 

S'il  s'en  trouve  quelqu'un  de  trop  long  ou  trop  large, 

Le  relieur  l'arrange  en  prenant  sur  la  marge. 

J'aime  à  les  voir  ranges  et  tirés  au  cordeau, 

Sur  tranche  bien  dorés,  et  reliés  en  veau. 

Je  n'ai ,  grâce  au  destin  ,  pas  besoin  de  lecture , 

Je  sais  dans  ses  secrets  surprendre  la  nature. 

Ces  auteurs  ne  sauraient  plus  m'instruire  de  rien  : 

Mais  j'aime  Helvétius  :  il  nous  apprend  si  bien 

Comme  du  hasard  seul  ici  tout  est  l'ouvrage. 

Que  si  l'on  a  dix  doigts  c'est  pour  en  faire  usage , 

Qu'il  faut  en  tous  ses  goûts  suivre  ses  appétits, 

Et  que  les  gros  sont  faits  pour  manger  les  petits. 

Morale  naturelle ,  aisée  et  douce  à  suivre. 

LATOUR ,   à  part. 
Oui ,  pour  les  gros. 

LE    BARON. 

C'est  là  qu'il  faut  apprendre  à  vivre. 
J'avais  déjà  tout  seul  pensé  tout  ce  qu'il  dit , 
Et  je  veux  commenter  son  Traité  de  l'esprit. 
J'ai  bien  aussi  voulu  lire  son  autre  ouvrage  : 
Mais  le  sommeil  me  prend  à  la  première  page  ; 
C'est  dommage.  Pourtant  j'en  sais  prendre  la  fin. 
Il  faut  régénérer,  dit-il,  le  genre  humain, 
Rendre  les  hommes  bons,  tolérans,  doux,  sincères, 
Et  qu'entre  eux  désormais  ils  vivent  comme  frères. 
(  Très  brusquement  et  avec  aigreur  à  ses  valets.  ) 
Que  faites-vous,  marauds,  plantés  là  sans  façons? 

SAIJVT-JE  AN. 

Monsieur,  nous  écoutions  vos  sublimes  leçons  : 
Nous  nous  félicitions  d'avoir  un  si  bon  maître , 
Yertueux,  éclairé,  riche,  et  digne  de  l'être, 
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Un  philosophe. 

LE  BAROîN%  se  racloucissant. 

Bien  ,  vous  en  profiterez, 
Et  vous  serez  tous  deux  bientôt  régénérés. 
Oui,  vous  pouvez  m'en  croire,  oui,  la  philosophie 
Fait  pour  moi  tout  le  charme  et  le  prix  de  la  vie  : 
C'est  elle  qui,  par-tout  répandant  ses  rayons, 
Va  bannir  d  ici  bas  les  superstitions, 
Bamener  1  âge  d  or  en  faisant  disparaître 
Tous  ces  vains  préjugés  que  Terreur  a  fait  naître, 
Rappeler  aux  mortels,  trop  long  tem])s  asservis, 
Que  du  même  limon  nous  sommes  tous  pétris, 
(7c/  Latour  s' asseoit  et  se  meta  son  aise ,  sans  que 

le  Baron  y  prenne  garde.  ~) 
Qu'aux  n)émes  biens  ainsi  nous  ])Ouvons  tons  prétendre, 
Qu'aux  faiblesses  d'autrui  nous  devons  condescendre, 
Béprimer  dans  nos  cœurs  l  horrible  ambition. 
Le  vil  amour  de  l'or,  funeste  passion  , 
Source  de  tant  de  maux  et  de  tant  d  injustices, 
La  colère,  l'oigueil,  en  un  mot,  tous  les  vices, 
Et  venger  à-la-fois  tous  nos  droits  méconnus, 
Par  un  seul  droit  réel,  l'empire  des  vertus. 

SA.  INT-.TEAÎS\ 

Ah  !  comme  c'est  bien  dit!  Quel  talent!  quel  génie  ! 
Je  vais  devenir  fou  de  la  phil()Soj)hie. 

L/VTOUR,  assis,  une  jatnbe  croisée  sur  l'autre. 
Oui,  je  l'avais  pense.  Les  hommes,  en  effet, 
Sont  tons  égatjx,  ainsi  cpie  nilnr*^  les  fait; 
Mais,  des-iors  (jn  ils  son!  Ions  tailles  de  même  étoffe, 
Il  me  paraît  cpTun  bon,  rpj'un  j>arfait  philosophe, 
A  ses  frères  devrait  de  son  bien  faire  part, 
Et  rétablir  ainsi  louL  é(j[uilibru  :  car.... 
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LE  BARON,  après  l'avoir'  écouté  avec  surprise , 
éclate  enjîn. 
Qu'est-ce  à  dire  ,  faquin?  quel  excès  d'insolence! 
De  parler  devant  moi  qui  t'a  donné  licence? 
C'est  incroyable  :  un  fal,  un  drôle,  un  polisson  ! 
Il  tranche  du  docteur,  il  me  fait  la  leçon. 
Je  te  ferai,  maraud,  voler  par  la  fenêtre. 
Me  manquer  de  respect!  s'asseoir  devant  son  maître! 
Un  homme  comme  moi!  misérable!  Un  bâton! 
Je  vais  te  faire  voir. 

LATOUR,  qui  s'est  levé  stupéfait,  reculant  vers  la 
porte. 

Hélas!  monsieur,  pardon; 
Je  n'y  reviendrai  pas ,  je  vous  le  certifie. 

LE    BARON. 

Scélérat  ! 

LATOUR. 

Je  croyais  que  la  philosophie 

LE    BARON. 

Que  la  philosophie Insolent  ;  est-ce  à  toi 

D'oser  me  contredire?  un  homme  comme  moi! 
Sors  d'ici,  malheureux. 

SAINT-JEAN,  le  mettant  à  la  porte. 

Allons  ,  monsieur  le  drôle. 
C'est  bien  à  vous  ,  vraiment ,  à  prendre  la  parole. 
Allons ,  faquin  ,  dehors  et  vite ,  et  de  ce  pas  : 
Et  reviens  ,  tu  sauras  ce  que  pèse  mon  bras. 
{ //  continue  de  parler  à  la  porte ,  après  que  La- 
tour  est  sorti.  ) 
Il  vous  appartient  bien,  insolent ,  misérable. 

De  contredire  un  maître,  un  maître incomparable, 

Qui  daignait  jusqu'à  nous  s'abaisser  aujourd'hui; 
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Un  savant ,  un  génie....  un  homme  comme  lui. 

SCENE  IL 

LE  BARON,  SAINT-JEAN. 

SAINT-JEAK ,  revenant. 
Le  faquin  !  Mais,  monsieur,  vous  connaissez  mon  zèle. 
Et  vous  distinguerez  un  serviteur  fidèle 
D'un  maraud 

LE    BARON. 

Oui ,  je  suis  assez  content  de  toi , 
Et  tu  peux  librement  converser  avec  moi. 

s  AINT-JEA  N. 

Ah!  monsieur,  vous  parh^z  avec  tant  d'éloquence, 
Que  je  suis  trop  heureux  d'écouter  en  silence. 

LE    BARON. 

Pourquoi?  je  ne  suis  pas  de  ces  grands  d'autrefois 
Devant  qui  leurs  valets  n'osaient  lever  la  voix. 
Je  suis  humain  :  sur-tout  je  hais  la  flatterie, 
Yice  que  la  raison  et  la  philoso2)hie 
Ont  exilé  de  France. 

s  AIIVT-.1EAN. 

Oh  !  que  je  vous  connais! 
Je  me  garderais  bien  de  vous  parler  jamais 
De  toutes  vos  vertus  ,  de  ce  rare  assemblage 
De  talens  variés  qui  sont  votre  partage; 

De  cet  esj)ril  brillant de  ce  cœur  généreux, 

Si  prêt  à  coin j);i tir  au  sort  des  malheureux 

LE    BARON. 

Bien  ;  il  ne  faut  jamais  cbocjuer  la  modestie, 
Autre  vertu  qu'on  doit  à  la  philosophie. 
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SAINT- JEAN,  à  part. 
Sa  modestie  est  bon. 

LE    BARON. 

C'est  assez  babiller. 
Laissons  cet  entretien  ,  et  songe  à  m'habiller. 
SAINT-JEAN  ,  allant  chercher  les  habits  du  Baron. 
Oui,  monsieur. 

LE    BARON. 

Mon  procès  aujourd'hui  se  rapporte, 
Et  pour  solliciter  il  faut  bien  que  je  sorte. 
J'ai  lieu  d'être  inquiet  de  ce  maudit  procès, 
Et  j'ai  mille  raisons  d'en  craindre  le  succès. 
Cette  nuit ,  poursuivi  par  un  rêve  sinistre  , 
Il  me  semblait  toujours  être  chez  le  ministre; 
Et  quand  de  mon  procès  j'allais  dire  deux  mots  , 
Il  m'ëcoutait  à  peine  et  me  tournait  le  dos. 
Pour  un  solliciteur  c  est  un  fâcheux  présage: 
Sa  perte  cependant  me  ferait  grand  dommage; 
Et  je  ne  plaindrais  pas  vingt  mille  beaux  écus 
Pour  avoir  mon  esprit  en  repos  là-dessus. 

SAINT- JEAN,  à  part. 
Vingt  mille  écus ,  morbleu  ! 

LE    BARON. 

La  maudite  campagne  ! 
Avec  tous  mes  fourgons,  je  perdis  en  Espagne 
Mes  papiers.  iV  présent  il  me  faut,  à  grands  frais, 
Rassembler  et  former  des  litres  tout  exprès. 
Pour  comble  de  malheur  j'arrive  de  l'armée, 
Et  je  trouve  la  cour  des  comptes  réformée. 
Je  vois  presque  par-tout  des  visages  nouveaux  , 
Esprits  bornés,  croyant,  dans  leurs  petits  cerveaux, 
Qu'on  doit  sans  y  gagner  faire  une  fourniture  , 
Et  qui  ne  traitent  rien  qu'avec  poids  et  mesure. 
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Autrefois  pour  un  rien  je  m'en  serais  tiré; 
Un  pot-de-vin  peut-être,  encor  bien  mesuré  ; 
Mais  à  présent ,  tarare,  il  faut  des  ordonnances , 
Des  titres  épluchés  et  de  bonnes  quittances. 
Je  croyais  ,  à  Clairval  en  daignant  m'allier, 
Que  j'allais  mettre  au  pas  ce  petit  conseiller. 
Il  devrait  s'estimer  heureux  de  m'étre  utile  ; 
Mais  de  toute  la  cour  c'est  le  plus  indocile, 
L'esprit  le  plus  rétif  et  le  plus  entêté  ; 
Toujours  plein  de  grands  mots  ,  l'honneur,  la  probité, 
Comme  s'il  possédait  cent  mille  écus  de  rente. 
Morbleu  !  j'ai  du  guignon  ;  ce  rêve  m'épouvante. 
Ilfaudra 

SAINT-JEAN. 

Bon,  faut-il  vous  en  inquiéter? 
Un  rêve  ! 

LE    BARON. 

Mon  ami ,  garde-toi  d'en  douter. 
De  tous  les  pronostics  j  ai  pris  quelque  habitude. 
Et  j'en  fais  dès  long-temps  une  secrète  étude. 
Un  génie  élevé,  profond,  comme  le  mien  , 
Consulte  tout,  observe,  et  ne  néglige  rien. 
Il  médite,  étudie  et  sonde  la  matière. 
Le  moindre  phénomène  est  im  trait  de  lumière 
Qui  lui  fait  aisément  percer  dans  l'avenir. 

SAINT-JEAN. 

L'avenir? 

LE  BARo>  ,  confîdemment  ^  s' appuyant  sur 

r épaule  de  Saiut-.leun.  ' 

Oui  ,  je  veux  te  le  faire  sentir. 
L'air  que  nous  respirons  et  le  monde  où  nous  soiiniies, 
J  Cl  lune ,  le  soleil ,  sont  composés  d'atomes. 
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SAIWT-JEAW. 

D'atomes  ? 

LE    BA.RON. 

Oui,  soit  ronds,  carrés ,  droits,  ou  crochus, 
Dont  les  uns ,  se  joignant  pour  ne  se  quitter  plus , 
Composent  la  matière,  et  d'autres,  en  grands  nombres, 
Demeurant  sans  emploi ,  forment  comme  des  ombres 
Qui,  sans  règle  et  sans  but  parcourant  l'univers, 
Présentent  à  nos  yeux  les  prestiges  divers  : 
Ce  sont  ces  ombres-là  que  le  hasard  rassemble, 
Et  par  qui  tous  les  temps  sont  enchaînés  ensemble. 
Le  passé,  l'avenir,  liés  par  ces  rapports, 
Engendrent  le  présent,  et  ne  forment  qu'un  corps. 

SA  fNT-JE  AN. 

Ah!  j'entends;  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  un  rêve. 

LE    BARON. 

Morbleu  non  ,  pas  encore;  attends  donc  que  j'achève. 

Ce  corps  là,  cette  chaîne  ,  on  l'appelle  le  temps. 

Je  dis  vulgairement  ;  car,  nous  autres  savans, 

Nous  disons  la  durée,  ou  plutôt  l'étendue. 

Or  le  hasard ,  par  qui  toute  matière  est  mue , 

Fait  qu'en  notre  sommeil ,  souvent  comme  un  éclair, 

L'étendue  agissant  nous  rend  l'avenir  clair. 

SAINT- JEAN. 

Ah  !  c'est  clair  maintenant  :  je  comprends  à  merveille; 
Et ,  quand  je  révérai .  je  croirai  que  je  veille. 
Comme  vous  m'avez  bien  expliqué  tout  cela  ! 
Un  atome  ,  un  prestige,  une  ombre.... 

LE    BARON. 

Oui,  c'est  par  là 
Qu'un  homme  comme  moi ,  qu'un  philosophe ,  un  sage , 
Sait  d'un  rêve  toujours  tirer  quelque  présage. 

3.  '" 
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Il  est  d'autres  secrets,  d'autres  moyens  certains 
De  lire  en  l'avenir,  et  les  anciens  Romains , 
JN^os  maîtres  en  tout  genre,  en  tiraient  maint  augure, 
Avec  raison  ;  car  tout  se  tient  dans  la  nature. 

Par  exemple Mais  quoi  !  c'est  Rosette,  je  crois. 

Va,  je  t'expliquerai  le  reste  une  autre  fois. 
Va  voir  chez  Lerebours  ma  machine  électrique. 

SAINT-JEAN,  à  part. 
Bon!  il  veut  lui  donner  sa  leçon  de  physique. 

LE    BARON. 

Elle  doit  être  prête ,  il  me  la  faut  ce  soir. 
Et  puis  fais  atteler. 

{Saint- Jean  sort,  Rosette  s'avance.) 

SCENE  III. 

LE  BARON,  ROSETTE. 

LE    BARON. 

(  Jeu  du  Baron ,  qui  veut  l'embrasser  ou  lui  pren- 
dre la  main ,  et  de  B.osette  qui  recule  ou  qui  le 
repousse.  ) 

Quel  plaisir  de  te  voir  ! 

ROSETTE. 

Ma  maîtresse,  monsieur.... 

LE    BARON. 

Mais  tu  deviens  trop  rare. 

ROSETTE. 

Monsieur.... 

LE    BARON. 

De  ses  faveurs  on  n'est  pas  plus  avare. 

ROSETTE. 

Madame  votre  sœur.... 
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LE    BARON. 

Eh  !  laissons  là  ma  sœur. 
Parlons  un  peu  de  toi. 

ROSETTE. 

Vous  me  faites  honneur. 

Bon!  l'honneur  n'est^Xn  mot.  Tous  les  jours  plus  johe. 
Je  crois  que  j'en  perdrai  la  tête. 

ROSETTE. 

Elle  vous  prie, 
Avant  que  vous  sortiez.... 

LE    BARON.  . 

Quels  yeux  appetissans  ! 
Quel  teint  ! 

ROSETTE. 

D'entrer  chez  elle. 

LE    BARON. 

Oh!  je  n'ai  pas  le  temps. 
Toujours  prude!  en  honneur,  ce  n'est  pas  être  sage, 
Avec  autant  d'appas  d'être  sage  a  ton  âge. 

ROSETTE. 

Elle  a  passé  la  nuit.... 

LE    BARON. 

Viens  donc. 

ROSETTE.  .. 

Sans  fermer  1  œil. 
Tant  pis.  Pourquoi^me  fulrTviens ,  prenons  un  fauteuil. 

ROSETTE. 

Oh,  monsieur!  le  respect.... 

LE    BARON. 

Fi  donc!  rien  ne  te  presse. 
Causons. 
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ROSETTE. 

Je  VOUS  parlais,  monsieur,  de  ma  maîtresse. 

LE    BARON. 

J'ai  compris.  Ne  peux-tu  m'ecouter  à  ton  tour? 
Je  voudrais.... 

ROSETTE. 

Mais  depuis  qu'elle  a  su  le  retour.... 

LE     BA.RON. 

De  qui? 

ROSETTE. 

De  son  fils. 

LE    BARON. 

Ah!  ce  libertin  d'Emile. 
Il  est  rentré;  tant  mieux. 

ROSETTE. 

Elle  en  est  plus  tranquille. 

LE    BARON. 

J'en  suis  bien  aise.  Enfin.... 

ROSETTE. 

Monsieur,  ou  laissez-moi , 
Ou  je  sors. 

LE    BARON. 

Non.  Eh  bien  ,  je  te  laisse  ;  mais  quoi  ! 
Ne  peut-on  te  parler? 

ROSETTE. 

Daignez  plutôt  vous-même 
M'ecouter.  Vous  aimez  votre  neveu? 

LE    BARON. 

Je  l'aime, 
Sans  doute,  comme  on  aime  un  enfant  de  sa  sœur. 
Apres. 

ROSETTE. 

Oh  !  VOUS  avez,  monsieur,  un  si  bon  cœur  ! 
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LE    BARON. 

Ah  !  c'est  vrai. 

ROSETTE. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  le  dire. 
Si  vous  n'y  mettez  ordre,  il  se  perd. 

LE   BARON. 

Tu  veux  Hre. 
Se  perdre  !  et  comment  donc  ? 

ROSETTE. 

Comment  ?  mais  tous  les  jours , 
Depuis  un  mois  au  moins,  il  nous  fait  de  ses  tours. 
Le  jour  au  lit ,  la  nuit  courant  les  aventures; 
Des  libertins  en  tout  imitant  les  allures. 
Vous  avouerez  au  moins  qu'il  est  en  beau  chemin 
Pour  courir  à  sa  perte ,  et  qu'il  y  va  bon  train. 

LE    BARON. 

Eh  bien  !  on  peut  encor  l'arrêter  dans  sa  course; 
Le  moyen  est  aisé  :  qu  on  lui  coupe  la  bourse  : 
H  faudra  bien  alors.... 

ROSETTE. 

Oh  !  monsieur  le  Baron 
Veut  plaisanter  sans  doute  en  parlant  sur  ce  ton. 
On  sait  pour  son  neveu  quelle  est  son  indulgence. 
Sans  vous,  qui  fournirait  à  la  folle  dépense.... 

LE    BARON. 

Fournir  à  sa  dépense!  oh!  je  n'y  suis  pour  rien, 
Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  donne  mon  bien  ; 
Non,  morbleu. 

ROSETTE,  à  part. 
Je  1  aurais  bien  parié  d'avance; 
Mais  il  nous  importait  d'en  avoir  Tassurance. 
Prêtons  pour  un  moment  l'oreille  à  ses  fadeurs  : 
Je  saurai ,  s'il  le  faut ,  réprimer  ses  ardeurs, 
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Et  j'en  puis  profiter, 

LE  BARON,  à  part. 

Je  crois  que  la  traîtresse 
A  cet  heureux  coquin  en  secret  s'intéresse. 
Il  est  jeune  et  bien  fait  ;  il  faut  l'en  dégoûter, 

(  haut.  ) 
Eh  bien  ,  ma  belle  enfant,  veux-tu  donc  me  quitter 
Sans  m'entendre? 

ROSETTE. 

Oh!  pourquoi  ?  c'est  mon  devoir  sans  doute 
C'est  à  vous  d'ordonner.  Parlez;  je  vous  écoute. 

LE    BARON. 

c'est  fort  bien  répondu  ;  mais  le  premier  devoir, 
C'est  le  plaisir  :  cs-lu  toujours  sans  le  savoir? 

ROSETTE. 

Ce  langage,  monsieur,  est  fait  pour  me  surprendre  : 
Mais  je  vois  qu'avec  vous  on  peut  beaucoup  apprendre. 
Et  j'en  profilerai. 

LE    BARON. 

Je  ne  suis  pas  jaloux 
D'Emile;  mais  je  dois  te  le  dire  entre  nous; 
Ne  va  pas  me  trahir. 

ROSETTE. 

Oh  !  je  suis  si  discrète. 
Bouche  cousue. 

LE  BARON,  confiâemment ,  à  demi-voix. 
Il  a  telle  bosse  à  la  tète, 
.\u-dessus  de  l'orcilN^,  et  je  m'y  connais  bien, 
Qui  prouve  que  ce  n'est  qu'un  dangereux  vaurien. 

H  o  s  i:  T  r  E. 
Voyez  donc;  quel  mallieur! 

LE    BARON. 

Tu  sens  que  si  son  père 
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Venait  à  le  savoir.... 

ROSETTE. 

Diantre!  il  faut  le  lui  taire: 
Il  en  mourrait  peut-être. 

LE    BARON. 

Aussi  ce  n'est  qu'à  toi 
Que  je  l'ai  confie'. 

ROSETTE. 

Reposez-vous  sur  moi. 
Ce  pauvre  malheureux  !  voyez ,  qu'il  est  à  plaindre  ! 

LE    BA.RON. 

Tu  n'as  pas  avec  moi  pareille  chose  à  craindre. 

ROSETTE. 

En  effet,  on  voit  bien  que,  sous  vos  cheveux  gris, 
Gît  une  bonne  tète,  et  j'en  connais  le  prix. 

LE    BARON,  fâché. 

Quoi  donc!  te  semble-t-il  déjà  que  je  grisonne? 
Je  suis  aux  premiers  jours  encor  de  mon  automne. 

ROSETTE. 

Vraiment,  on  le  voit  bien.  Mais  sous  des  clieveux  blancs 
On  voit  les  gens  d'esprit  souvent  dès  leur  printemps  : 
C'est  le  fruit  des  travaux,  des  veilles,  de  l'étude. 

LE    BARON. 

Tu  l'as  dit,  c'est  cela  ;  mais,  sans  faire  la  prude, 
Dis  franchement  :  n'es-tu  pas  lasse  de  servir? 
ROSETTE,  minaudant jusqu  à  lajin  de 
la  scène. 
Certes,  toute  sa  vie  il  est  dur  d'obéir; 
Mais  comment  faire? 

LE    BARON. 

Bon  !  comment  faire  ?  ma  reine  : 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot  :  ne  t'en  mets  pas  en  peine. 
Si  tu  veux  m'écouter,  je  passerai  tes  vœux. 
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ROSETTE. 

Oh!  monsieur  le  Baron  est  riche  et  généreux. 

LE    BARON. 

Tiens,  veux-tu  dès  demain  avoir  un  équipage, 
Maison  meublée,  habits,  bijoux  à  ton  usage? 

ROSETTE. 

Quoi!  pour  moi  tout  cela?  Mon  Dieu!  que  dirait-on? 

LE    BARON. 

Bon  !  le  qu'en  dira-t-on  est  passé  de  saison. 
Voit  plutôt  comment  font  nos  femmes  à  la  mode  ; 
Pour  sortir  de  la  foule  adopte  leur  méthode. 
On  jouit,  on  s'amuse,  en  dépit  des  caquets; 
Et  qui  sait  être  heureux  a  gagné  son  procès. 

ROSETTE. 

Mais  vous  parlez  si  birn....  On  verra.... 

LE    BARON. 

Je  me  flatte 
Qu'à  ton  tour 

ROSETTE. 

Oh  !  monsieur,  je  ne  suis  pas  ingrate. 
Mais  je  n'y  pensais  pas  :  ma  maîtresse  m'attend. 
On  s'oublie  avec  vous. 

LE    BARON. 

Encore  un  seul  instant. 
J'.'u  peu  d'occasions.... 

ROSETTE,  finement. 

On  sait  les  faire  naître  : 
Mais  un  plus  long  retard  la  surprendrait  peut-être. 
Puis-je  VOUS  annoncer? 

LE    BARON. 

Non ,  pas  jusqu'à  ce  soir. 
l'eut  être  à  mon  retour,  ce  soir,  j  irai  la  voir. 
Adieu  j  motus  au  moios. 
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ROSETTE,  sortant. 
Jugez. 

SCENE  IV. 


LE  BARON. 


Elle  est  gagnée. 


C'est  la  mouche  qui  vole  autour  de  l'araignée. 

Il  faut  l'envelopper  avec  un  filet  d'or. 

Par  ma  foi ,  cette  fille  est  un  petit  trésor  : 

On  n'a  pas  plus  d'esprit ,  de  grâces  en  partage. 

Je  craignais  sa  vertu;  mais  j'ai  tant  d'avantage; 

La  flatterie  et  l'or,  et  puis  je  ne  sais  quoi.... 

Allons ,  pour  aujourd'hui  je  suis  content  de  moi. 

Il  faudrait  tout-à-fait  la  détacher  d'Emile. 

Mais,  à  coup  sûr,  il  a  quelque  amourette  en  ville: 

Tant  mieux!  et,  pour  ne  pas  le  craindre  à  la  maison, 

Il  faut  l'encourager. 

SCENE  V. 

LE  BARON,  EMILE. 

LE    BARON. 

Ah  !  te  voilà ,  fripon. 

ÉMILÉ. 

Mon  cher  oncle ,  bonjour. 

LE    BARON. 

Je  ris  de  ce  bon  homme 
De  ton  père.  On  irait  de  Paris  jusqu'à  Rome 
Sans  trouver  son  pareil.  On  eût  dit ,  à  le  voir 
Cette  nuit  se  livrant  presqu'à  son  désespoir, 
Qu'il  ne  le  verrait  plus.  Mais  c'est  de  la  démence. 
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EMILE. 

Mon  cher  oncle  est  pour  moi  toujours  plein  d'indulgence. 
Que  je  m'estime  heureux  d  avoir  un  tel  secours  ! 
Je  viens.... 

LE    BARON. 

Bon!  sommes-nous  ici-bas  pour  toujours? 
Il  faut  par  le  plaisir  embellir  cette  vie. 
C'est  là  tout  le  secret  de  la  philosophie. 
Jouis  de  tes  beaux  ans. 

EMILE,  d'un  air  satisfait  de  lui. 

Mon  cher  oncle,  croyez 
Que,  grâce  à  vos  conseils,  ils  sont  bien  employés. 
Sur  vos  traces  je  puis  marcher  sans  défiance. 
Si  je  n'ai  pas  encor  beaucoup  d'expérience.... 

LE    BARON. 

L'expérience!  bah!  ce  sont  là  de  grands  mots. 
C'est  l'esprit  éternel  des  vieillards  et  des  sots. 
De  l'audace,  morbleu!  l'audace  et  le  génie: 
C'est  par  la  qu'on  s'élève  en  dépit  de  l'envie. 
Begarde-moi  plutôt. 

EMILE,  à  part 

11  est  en  belle  humeur: 
(  haut.  ) 
Parlons.  J'étais  venu  pour  vous  ouvrir  mon  cœur, 
Mon  oncle  ,  et  plus  long-temps  je  ne  saurais  vous  taire 
Un  secret  que  je  n'ose  avouer  à  mon  père. 

LE    BARON. 

Bon!  nos  pères,  crois-moi,  pleins  de  leurs  préjugés, 
Dans  une  ('']).'iisse  nuit  sont  tro[)  restés  plongés; 
Mais  notre  siècle  a  vu  dissiper  ces  ténèbres 
Par  les  brillans  écrits  de  ces  hommes  célèbres 
Qui ,  ramenant  chez  nous  les  arts  et  la  raison, 
])e  l'affreux  fanatisme  ont  détruit  le  poison, 
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Poursuivant,  proscrivant  Terreur  et  l'ignorance, 
Répandant  la  lumière  avec  la  tolérance, 
Et  prouvant  aux  mortels  qu'ils  sont  nés  tous  égaux. 
Aussi,  mon  cher  ami,  guerre  à  mort  aux  cagoîs; 
Point  de  trêve  avec  eux;  sans  quartier  et  sans  grâce. 
Il  faut  les  écraser,  en  éteindre  la  race. 
Ce  n'est  qu'ainsi  qu'enfin  avec  la  vérité 
Dans  le  monde  on  verra  régner  l'humanité. 

É  M  I  L  E. 

Mon  oncle,  vous  peignez  avec  des  traits  de  flamme. 
Croyez  que  vos  leçons  se  gravent  dans  mon  ame. 
Je  voulais  vous  prier.... 

LE    BAROIT. 

Va  ,  crois-moi ,  tu  fais  bien. 
Suis  toujours  mes  leçons,  et  tu  n'y  perdras  rien. 

EMILE,  à  part,  avec  impatience. 
Juste  ciel  ! 

LE    BARON. 

C'est  ainsi  qu'à  l'école  des  sages 
On  voyait  se  former  tous  ces  grands  personnages, 
Tous  ces  héros  de  Rome,  Alexandre,  César, 
Pompée,  Alcibiade,  Annibal,  Amilcar.... 

EMILE. 

Annibal,  Amilcar?  Ils  étaient  de  Carthage, 
Ce  me  semble. 

LE    BARON. 

Carthage?  Oui,  dans  le  voisinage 
De  Rome.  On  dit  la  ville,  on  entend  le  pays. 
Les  héros  de  Saint-Cloud  sont  comme  de  Paris. 
Quand  on  écoute  un  homme  avec  mon  caractère, 
Monsieur  le  raisonneur,  il  faut  savoir  se  taire. 

EMILE. 

Ahî  mon  oncle!  pardon.  Vous  aurais-je  offensé? 
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J'en  suis  au  désespoir,  et  je  n'ai  pas  pensé.... 

LE    BARON. 

Suffit.  Une  aulre  fois  ne  parle  pas  si  vite. 
.Savoir  se  contenir  est  souvent  un  mérite. 

EMILE,  à  part 
Pût- il  prêcher  d'exemple  ! 

LE    BARON. 

Heim! 

EMILE. 

Je  viens  vous  prier 
D'écouter  un  secret  que  je  n'ose  fier 
Qu'à  vous  seul. 

LE    BARON. 

Pourquoi  pas?  Tu  peux  parler  sans  doute 
Mais  dépêche. 

É  T»r  I  L  E. 
Mon  oncle.... 

LE    BARON. 

Allons  donc,  je  t' écoute. 

EMILE. 

Je  suis,  je  l'avouerai,  dans  un  grand  embarras  : 

J'ai  fait  usage....  Au  moins  vous  ne  m'en  voudrez  pas. 

LE    BARON. 

As-tu  joué,  perdu,  contracté  quelque  dette? 

EMILE. 

Je  n'ai  pas  joué  :  mais — 

LE    BARON. 

Allons,  quelque  amourette, 
J'entends.  Et  la  petite  est  jolie  i\  coup  sûr, 
1:^1  pas  crueUe  ? 

EMILE. 

Ah!  non;  c'est  l'amour  le  plus  pur, 
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Le  plus  vrai.... 

LE    BA.RON. 

Le  plus  pur!  Mais  on  n'est  pas  plus  béte. 
Certe,  on  voit  bien  que  c'est  ta  première  conquête. 
Apprends  à  mieux  connaître  un  sexe  dangereux. 
On  est  dupe  avec  lui  quand  on  est  généreux. 
Le  destin  le  plaça  sur  la  machine  ronde 
Pour  les  plaisirs  de  l'homme  et  pour  peupler  le  monde  : 
Et  les  Turcs,  là-dessus  bien  plus  sages  que  nous, 
Savent  s'en  assurer  avec  de  bons  verroux. 
En  France,  nous  ayant  trouvés  plus  débonnaires, 
Il  a  su  profiter  de  l'erreur  de  nos  pères 
Pour  secouer  te  joug;  et,  libre  de  tout  frein. 
Depuis  lors  avec  lui  nous  jouons  au  plus  fin. 
De  là ,  guerre  entre  nous  vive  et  perpétuelle. 
Crois  donc  qu'au  fond  du  cœur  il  n'est  point  de  cruelle: 
Tout  est  calcul;  et  nous,  pour  ne  pas  reculer, 
11  faut,  à  son  exemple,  apprendre  à  calculer. 
Ainsi ,  pour  premier  point,  ta  maîtresse  nouvelle 
Est-elle  riche  ? 

EMILE. 

Ah  !  non;  mais  je  le  suis  pour  elle, 
Sur-tout  si  mon  bon  oncle,  approuvant  nos  amours. 
Comme  je  m'en  flattais,  vient  à  notre  secours. 

LE  BARON,  à  part. 
Je  l'avais  pressenti  :  c'était  là  le  mystère. 

EMILE. 

Ah!  pour  moi  dès  long-temps  vous  êtes  plus  qu'un  père. 

LE  BAKON,  à  paru 
Oui ,  pour  payer. 

EMILE. 

Devrai-je  essuyer  un  refus? 
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Si  vous  saviez  combien  elle  est  riche  en  vertus! 

LE  BARON,  riant  jusqiCà  la  fin  de  la  scène. 
Elle  est  riche  en  vertus!  charmant  !  sur  ma  parole. 

EMILE. 

Mon  cher  oncle,  croyez.... 

LE    BARON. 

En  vertus!  qu'il  est  drôle! 

EMILE. 

Mon  oncle,  encore  un  coup,  quand  vous  la  connaîtrez 
Vous-même,  j'en  suis  sûr,  vous  la  respecterez. 

LE    BARON. 

Oh  !  sans  doute.  En  vertus  ! 

SAINT- JEAN,  qui  entre. 

La  machine  électrique 
Sera  prête  ce  soir. 
LE  BARON,  prenant  sa  canne  et  son  chapeau. 
En  vertus  est  unique. 

SAINT-JEAN. 

Et  les  chevaux  sont  mis. 

LE  BARON,  sortant  en  riant. 

Adieu  donc  l'amant  pur. 
En  vertus  ! 

SCENE  yi. 

EMILE,  fort  agité  et  consterné. 

Peut-on  rien  éprouver  de  plus  dur? 
Que  va  dire  Fossart?  Quel  trouble  me  dévore! 
Je  n'avais  éprouvé  rien  de  semblable  encore. 
Je  sens  mille  serpcns  \\\v.  déchirer  le  sein  : 
Je  tremble,  et  je  ne  puis  former  aucun  dessein. 
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[Il  se  jette  dans  un  fauteuil.^ 
Si  l'on  va  découvrir —  Je  suis  un  misérable. 
Ciel!  comment  ai-je  pu  me  rendre  si  coupable?... 
Mais  je  rendrai....  Je  n'ai  rien  signé  que  mon  nom.... 
Je  cherche  à  ni  abuser....  Rosette  avait  raison. 
Il  faudra  fuir;  mais  quoi!  m  éloigner  de  Julie! 
Hélas!  ma  trahison  lui  coûterait  la  vie. 
Julie....  Eh  !  suis-je  sur  qu'elle  n'aime  que  moi? 
Sa  tante  au  colonel  avait  promis  sa  foi. 
Elle-même  semblait.....  Et  ce  n'est  que  pour  elle 
Que  j'ai  presque  outragé,  trahi  la  jeune  Adèle. 
Adèle  aurait  suffi  sans  doute  à  mon  bonheur. 
Je  n'ose,  je  ne  puis  lire  en  mon  propre  cœur; 

Je  tremble  d'y  descendre,  et  ma  crainte  redouble 

Quel  état!.  .  Mais  tachons  de  sortir  de  ce  trouble. 
Mon  oncle  jusqu'au  bout  ne  m'a  pas  entendu. 
Peut-être  ,  s'il  l'eût  fait,  il  m'aurait  secouru. 
Comment  pourrais-je  encore?,..  Essayons  une  lettre; 

(  //  se  lève.  ) 
Oui,  je  n'y  pensais  pas,  et  je  me  sens  renaître. 
Il  m'écoutail  toujours.  C'est  son  maudit  procès 
Qui  le  rend,  à  coup  sûr,  d'un  si  [)éuible  accès. 
Oui,  c'en  est  fait  :  \\  faut  réveiller  sa  tendresse  , 
Et  sans  déguisement  avouer  ma  faiblesse, 
Lui  peindre  mes  remords.  S'il  m'a  jamais  aimé, 
Tar  cet  aveu  touchant  il  sera  désarmé. 
Ah!  voici  le  pédant. 

SCENE  VIL 

EMILE,    CLAIRVAL. 

C  L  A  I  R  V  A.  L. 

Eh  bien  !  mon  cher  Emile. . . . 


5o  LE  DOUBLE  ÉCUEIL. 

EMILE,  sèchement. 
Adieu. 

CL  AIRVAL, 

Qu'avez-vous  donc?  Vous  nèles  pas  tranquille. 

EMILE. 

Moi!  Qui  vous  dit  cela? 

CL  AIR  VAL. 

Pouvez-voiis  le  nier? 
Allons,  à  votre  frère  osez  vous  confier. 
Vous  avez  des  chagrins.  Pouvez- vous,  à  votre  âge, 
De  tant  de  dons  heureux  faire  un  si  triste  usage? 

EMILE. 

Oh!  monsieur,  faisons  trêve  aux  conseils,  s'il  vous  plaît. 
Un  homme  de  vingt  ans  doit  savoir  ce  qu'il  fait. 
Je  saurai  me  conduire,  et  je  n'ai  pas  coutume 
D'écouter  des  leçons. 

CLAIR  VAL. 

Avec  quelle  amertume 
Vous  osez  me  re'pondre!  Ah!  je  le  vois  trop  bien, 
Votre  cœur  n'a  jamais  su  deviner  le  mien. 
Mais  n'importe.  En  effet,  dans  Télat  où  vous  êtes, 
11  faut  vous  épargner  des  leçons  indiscrètes. 
Dussè-je  cependant  vous  offenser  toujours, 
A  défaut  de  conseils,  recevez  mes  secours. 
Vous  avez  des  besoins,  vous  1  avez  dit  vous-même 
A  Rosette.  Accpj)lez  d Un  frère  qui  vous  aime 
Ces  cent  doubles  louis  dont  je  j)uis  me  passer. 

Quand  vous  pourrez  un  jour* 

lÎMiLE,  vivement,  allant  prendre  la  bourse.  \ 

L'auraisje  pu  penser? 
(à  part  y  se  retenant.  ) 
Quel  secours  imprévu  !.. .  Mais  que  poiirrais-je  en  faire? 
J^our  me  suffire,  lielas!  la  somme  est  trop  h'gère. 
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CL  A  IRVAL. 

Eh  bien  !  quoi  !  mon  ami ,  pouvez-vous  refuser?.... 

i  M  I  L  E. 

Non,  de  votre  amitié  ce  serait  abuser. 

Mais  j'en  connais  le  prix....  Je  ne  puis  rien  vous  dire. 

Souffrez  que  je  me  taise,  et  que  je  me  retire. 

Sur  mon  compte  pourtant  cessez  d'être  alarmé.... 

Dans  peu  de  temps  de  tout  vous  serez  informé. 

SCENE  VIII. 

CLAIRVAL. 

Va,  je  le  suis  déjà  mieux  que  tu  ne  devines, 

Et  c'est  à  me  tromper  en  vain  que  tu  t'obstines. 

Je  voulais  seulement,  et  j'ai  su  t'éprouver. 

Malgré  toi,  s'il  le  faut,  j'oserai  te  sauver. 

J'ai  déjà  découvert  ton  indigne  maîtresse  : 

Elle  aura  beau  changer  de  demeure  et  d'adresse, 

Je  crois  qu'elle  aura  peine.... 

SCENE  IX. 

CLAIRVAL,  LATOUR. 

CLAIRVAL. 

Ah  !  tu  viens  à  propos. 
Rosette 

LATOUR. 

Elle  m'envoie,  et  m'a  dit  en  deux  mots, 
Pour  vous  servir,  monsieur,  ce  que  j'aurai  à  faire. 
Je  viens  donc  vous  offrir  mon  petit  ministère. 
Je  suis  à  vous,  parlez,  et  ne  m'épargnez  pas. 

4. 
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Je  suis  leste  et  dispos,  bonne  jambe  et  bon  bras. 

J'aime,  vous  le  savez,  Rosette  à  la  folie.  ' 

Elle  y  consent.  Aussi  je  donnerais  ma  vie 

Et  pour  elle  et  pour  vous. 

CLAIRVAL. 

liien ,  ce  zèle  me  plaît. 
Le  Baron  t'a  cbassé? 

L  ATOUR. 

Ma  foi ,  c'est  sans  regret 
Que  j'ai  pris  mon  congé  de  ce  grand  philosophe. 
Quel  homme!....  Mais,  de  peur  que  ma  bile  s'échauffe, 
N'en  parlons  plus;  suffit.  J'ai  mangé  de  son  pain. 
Sans  en  dire  du  mal  je  rongerai  mon  frein. 
Après  tout,  c'est  bien  moins  le  Baron  que  j'accuse 
Que  ce  fieffé  gredin  qui  le  flatte  et  l'abuse. 

CLAl  RVAL. 

Saint-Jean? 

LATO  DR. 

c'est  un  fripon,  je  vous  en  avertis; 
Il  sert  votre  beau-frère,  et  je  les  ai  surpris 
Plus  d'une  fois  entre  eux  se  parlant  à  voix  basse. 
Dès  qu'ils  m'apercevaient  ils  faisaient  la  grimace. 
Et  j'oserais ,  ma  foi ,  jurer  que  c'est  Saint- Jean 
Qui  lui  sait  en  secret  procurer  de  l'argent. 

CL  A  J  RVAL. 

Cela  pourrait  bien  être,  et  c'est  une  nouvelle 
Dont  il  faut  profiter.  Hosetlo  le  sait  elle? 

I-ATOLH. 

Eh!  monsieur,  pour  Itoselle  ai-je  quelque  secret? 

CL A  I R  VAr  . 

Bien  :  mais  avec  t(jut  autre  il  faut  »'tre  discret. 

A  présent,  mon  ami,  pour  nous  prouver  ton  zèle, 

Cours,  sans  perdre  un  moment,  le  mettre  en  sentinelle, 
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Rue  aux  Fleurs. 

LATOUR. 

Quel  quartier? 

CL  AIRVAL. 

Au  faubourg  Saint-Germain, 
Nume'ro  dix.  Il  faut  dans  un  cafë  voisin 
Prendre  poste  ,  et  toujours  veiller  sur  cette  porte, 
Sur  ce  qu'on  y  fera.  Qu'on  entre  ou  qu'on  en  sorte, 
La  guerre  à  l'œil.  Sur-tout  il  faut  bien  épier 
Si  Fossart  s'en  approche. 

LATOUR. 

Ah  !  j'entends,  le  caissier; 
Fort  bien. 

CL  AIRVAL. 

Si  par  hasard  tu  vois  qu'on  dëme'nage, 
Vite ,  à  la  piste.  Il  faut  les  guetter  au  passage. 

LATOTJR. 

Qui? 

CLAIRVAL. 

Trois  femmes  :  les  suivre  à  leur  gîte  nouveau, 
En  bien  noter  la  rue  avec  le  numéro , 
Et  venir  nous  le  dire  en  toute  diligence. 
Nous  comptons  sur  ton  zèle  et  ton  intelligence. 
As-tu  saisi? 

LATOUR. 

Mon  dieu,  je  connais  mon  Paris. 
Un  mot  suffit:  la  rue  aux  Fleurs,  numéro  dix. 
Comptez  sur  moi  :  d'ici  je  vois  déjà  mon  poste. 
Je  vais  revoir  Rosette,  et  je  m'y  rends  en  poste. 

CLAIRVAL. 

Et  moi ,  sans  différer,  chez  le  père  Girard 
Je  cours,  de  mon  côté,  m'informer  du  cafard. 

(  //  sort.  ) 
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L  ATOUR,    seul. 

Me  venfijer  de  Saint-Jean,  faire  une  chose  bonnéte, 
Et  dès  demain  peut-être  épouser  ma  Rosette, 
(  Car,  si  je  les  sers  bien ,  elle  me  l'a  promis  ). 
Allons,  je  suis,  ma  foi,  plus  heureux  qu'un  marquis. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  III. 


(Ze  salon  du  premier  acte ,  et  jusquà  la  fin  de 
•  la  pièce.  ) 


SCENE  I. 

DUMONT,  MADAME  DUMONT,  ROSETTE. 


DU  MONT. 


(  Juoi!  VOUS  VOUS  étonnez  si  je  perds  patience  ? 
Vous-même,  osez-vous  bien  prendre  encor  sa  défense? 
Il  ne  met  plus  du  tout  les  pieds  dans  le  comptoir, 
El  depuis  plus  d'un  mois  j'ai  cessé  de  l'y  voir. 
A  peine  quelquefois,  encor  comme  par  grâce, 
Aux  repas  avec  nous  il  vient  prendre  sa  place. 
Il  s'asseoit  un  moment,  et  d'un  air  tout  distrait 
Mange  sans  dire  un  mot,  se  lève,  et  disparaît. 
N'est-il  pas  temps  enfin  que  ce  désordre  cesse? 
Je  me  suis  déjà  trop  reproché  ma  faiblesse  j 
Mais  je  lui  ferai  voir.... 

MADAME    DUMONT. 

Oh!  voilà  bien  du  bruit. 
Pour  n'avoir,  après  tout,  découché  qu'une  nuit  : 
Trait  de  jeunesse  enfin,  dont  pourtant  je  le  blâme  j 
Mais  excusable  au  fond. 

J)UMONT. 

Excusable,  madame  1 
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Eh!  que  fera-t-il  donc  qu'on  ne  puisse  excuser? 
Non  ,  non  ,  de  mes  bontés  il  sail  trop  abuser. 
J'aurais  dû  dès  long  temps  me  montrer  plus  sévère. 
Il  semble  suivre  en  tout  les  goûts  de  votre  frère, 
Philosophe  à  la  mode 

MADAME    nUMONT. 

Eh  bien,  qu'en  dira-t-on? 
J'aimerais  à  vous  voir  maltraiter  le  Baron. 
Apprenez  que  mon  frère  est  lin  homme  estimable, 
Dont  le  commerce  est  sûr  autant  que  profitable, 
Dégagé  des  erreurs  et  des  sots  préjugés, 
Où  vous  et  vos  pareils  voulez  rester  plongés. 
Il  se  dit  philosophe,  et  c'est  à  plus  d'un  titre. 

DU  M  OINT. 

Philosophe,  eh  bien  ,  soit;  brisons  sur  ce  chapitre. 
Tous  débats  entre  nous  seraient  fort  superflus. 
Et  je  ne  prétends  pas  vous  gêner  là-dessus. 
Bevenons  à  mon  fils  :  je  vous  ai  fait  connaître 
Le  îtioyen  le  plus  sûr  et  le  seul  bon  peut-être 
Pour  le  rendre  plus  sage. 

MADAME    DUMOTVT. 

Allons,  le  marier! 
Pour  le  tirer  du  feu,  faut- il  donc  le  noyer? 
Il  est  si  jeune  encore.  Entre  nous ,  je  vois  celle 
Que  vous  lui  destinez. 

I>LMONT. 

Eh  bien,  la  jeune  Adèle 
N'est-elle  ])as  en  lotit  un  lionnèle  [).'irti? 
El  jamais  couple  enfin  lul-il  mieux  assorti? 
11  est  ,  sans  n<jns  ll;ilter,  fort  bien  ;  elle  est  charmante, 
Famille  sans  rej)r()(  lie,  lioniK'le,  douce,  aimante. 
Elle  n'est  pas  sans  dot  et  jx  ut  pretendic  eucor 
Aux  bienfaits  d  iiiic  tante 


j 
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MADAME    DUMONT. 

Allons,  c'est  un  trésor. 
Vous  n'en  tarirez  pas.  Quand  un  homme  s'engoue , 
Voit-on  rien  de  plus  sot?  Adèle  est,  je  l'avoue, 
Jolie,  aimable,  sage,  et  ce  qu'il  vous  plaira: 
Je  vous  accorde  tout;  mais  laut-d  pour  cela 
Voir  encor  les  Clairval  entes  sur  ma  famille? 
Et  n'est-ce  pas  assez  d'avoir  donné  ma  fille 
A  son  frère?  Eh!  monsieur,  n'avons-nous  pas  le  temps, 
Sans  nous  presser  ainsi ,  d'établir  nos  enfans? 
Mon  fils,  avec  le  bien  qu'il  doit  un  jour  attendre 
De  son  oncle  et  de  nous,  peut  sans  doute  prétendre... 

DU  M  ONT. 

Son  oncle  !  ouf ,  comptez-y  ;  mais  il  en  faut  finir. 
Vous  allez  bientôt  seule  ici  l'entretenir. 
Je  vois  que  je  serais  de  trop,  et  je  vous  laisse. 
Je  ne  puis  de  mon  fils  être  occupé  sans  cesse, 
Et  je  dois  mes  momens  aux  soins  de  ma  maison. 
Tâchez  de  l'amener  vous-même  à  la  raison; 
Mais  si  dans  ses  écarts  je  vois  qu'il  persévère, 
Vous  savez  de  quels  droits  les  lois  arment  un  père. 
Qu'il  ne  me  force  pas  d'user  de  tous  mes  droits. 

SCENE  II. 

MADAME  DUMONT,    ROSETTE. 

MADAME    DUiMONT. 

Les  lois!  voilà  pourtant  les  pères  d'autrefois  ! 
Peut-on  dans  notre  siècle  entendre  un  tel  langage? 
Que  mon  frère  est  pourtant  plus  libéral ,  plus  sage! 
Et  qu'un  homme  entiché  de  ses  vieilles  erreurs 
Connaît  mal  aisément  le  prix  des  belles  mœurs  l 
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(  à  Rosette.  ) 
Mais  Emile  sait-il  que  je  suis  à  l'attendre? 
Ne  m  avezvous  pas  dit?... 

^  ROSETTE. 

Oui,  qu'il  allait  descendre. 

MADAME    DUMONT. 

Allez  donc  voir... 

ROSETTE. 

Il  entre. 

SCENE  III. 

MADATkfE  DUMONT,  ROSETTE,  EMILE. 


MADAME    DUMONT. 

Lli  bien  !  mon  bon  ami , 
On  ne  vous  voit  donc  j)lus. 

EMILE. 

Mon  père  ost-il  sorti? 
J'attendais  là  dehors  depuis  un  «(ros  quart  d'heure, 
Et  j'ai  bâille  pour  vous,  comme  il  (aut ,  ou  je  meure, 
Pensant  bien  qu'il  était  à  vous  moraliser. 
Ne  sauriez  vous,  madame,  un  peu  l'humaniser? 
On  n'y  tient  j)lus. 

]M  A  n  A  M  F.    D  IT  M  O  N  T. 

Jeune  homme,  allons,  c'est  votre  père;| 
Taisez-vous,  resprelcz  au  moins  sou  caraclère. 
.Ses  plaintes,  aptes  tout,  vous  prouvent  son  bon  cœur, 
Et  qu'il  n'est  occu[)é  (pu*  de  votre  bonheur. 

l.M  I  I.K. 

Oh!  je  n'en  doute  pas;  niais  il  pourrait  se  dire 

Qu*i  je  suis  en  état  «'ufin  de  me  siiKirc. 

Il  voudrait  Ion  me  voir  a^'ir  comnie  un  barbon. 
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Et  me  traite  toujours  comme  un  petit  garçon. 

MADAME    DU  M  ON  T. 

Laissons  là  votre  père,  et  parlons  d'autre  chose. 
J'ai  votre  confiance,  au  moins  je  le  suppose. 

EMILE,  lui  baisant  la  main. 
Ah!  ma  mère. 

MADAME    D  U  M  O  N  T. 

J'aurais  à  me  plaindre  de  vous. 
Vous  avez  des  secrets  depuis  peu  pour  nous  tous. 

EMILE. 

Moi  !  des  secrets  pour  vous  ! 

MADAME    DUMONT. 

Allons,  point  de  mystère. 

EMILE. 

QhoI?  faudrait-il  toujours  que  je  vinsse  vous  faire 
De  tous  mes  passe-temps  le  récit  ennuyeux? 

MADAME    DCMOWT. 

Non ,  si  ces  passe-temps  n'ont  rien  de  sérieux... 
S'ilssont  sans  conséquence...  et  vous  devez  m'entendre  , 
Si  nul  engagement...    • 

EMILE,  s  efforçant  de  rire. 

Je  commence  à  comprendre. 
Oh  î  fort  sans  conséquence. 

MADAME    DUMOJ^T. 

Y  puis-je  bien  compter? 
ROSETTE,  qui  l'a  observé  ^  à  part. 
Il  ment. 

EMILE. 

Si  je  le  jure  ,  en  pourrez-vous  douter? 
ROSETTE,  à  part. 
Quelle  audace! 

EMILE,  à  part. 
Il  n'est  pas  temps  encor  de  rinslniirc. 
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MADAME    DU  M  ON  T. 

A  votre  âge  aisément  on  se  laisse  séduire. 
Notre  sexe  est  adroit ,  et  vous  valez  assez 
Pour  avoir  pu  trouver  des  cœurs  intéressés 
Qui  profitante. 

EMILE. 

Je  vois  ce  qu'il  faut  que  j'en  pense. 
Mon  père  m'a  toujours  reproché  ma  dépense; 
Et  plein  d'un  juste  effroi,  dans  un  si  grand  danger, 
Il  conçoit  des  soupçons  qu'il  vous  fait  partager. 
Je  ne  me  plaindrai  pas  de  sa  lésinerie; 
Mais  vous  qui,  si  souvent,  de  ce  vice  ennemie. 
Daignez,  à  son  insu,  vous-même  y  subvenir. 
Faut-il  vous  étonner?... 

KOSETTE,  à  part. 

Où  veut-il  en  venir? 

MADAME    D  U  M  O  N  T. 

Non  ,  je  vous  crois  enfin,  et  sur  cette  assurance. 
Comme  un  juste  retour  de  votre  confiance , 

(  lui  donnant  une  bourse.  ) 
Recevez  de  nouveau  ce  petit  supplément 
Que  j'ai  pu  rassembler  depuis  peu  seulement. 
EMILE,  prenant  la  bourse. 

(  à  part  ^  avec  mépris  ). 
Ah!  toujours  des  bontés  !  Dix  louis,  je  parie. 

ROSETTE,  à  part. 
Risible  châtiment  de  son  effronterie  ! 

M  A  n  A  ME     nu  IMONT. 

Il  faut  vous  anjuser,  mais  sauver  les  dehors. 
Votre  sœur  vous  accuse,  et  vous  avez  des  torts. 
De  SCS  couches  rncor<'  clic  relevé  à  jx'inc. 
Vous  n'êtes  pas  monté  de  toute  la  semaine. 
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EMILE. 

A  propos,  sa  santé? 

MADAMEDUMONT. 

Fort  bonne  ce  matin. 
Allons ,  je  vais  la  voir,  et  donnez-moi  la  main. 
Je  vous  y  laisserai  pour  faire  ma  toilette  ; 
Car  je  dois  ce  matin  sortir  pour  quelque  emplette. 

SCENE  lY. 

ROSETTE. 

Fort  bien  !  voilà  pourtant  les  mères  d'aujourd'hui! 

Au  lieu  de  le  punir  elle  lui  sert  d'appui. 

En  sauvant  les  dehors  on  peut  tout  se  permettre. 

C'est  là  ,  le  croirait-on?  sa  morale  à  la  lettre. 

Tout  plaisir  est  permis;  mais  point  d'engagement. 

Et  le  traître  était  près  d'en  faire  le  serment  !.... 

Pau  vre  femme!  en  son  cœur  mieuxqu'elle  on  peut  descendre. 

On  peut,  à  la  rigueur,  on  peut  souffrir  un  gendre: 

Mais  une  belle-fille!  On  n'y  saurait  tenir. 

Oh  !  comme  je  voudrais  qu'un  jour,  pour  la  punir, 

H  vînt  tout  en  douceur  lui  présenter  sa  belle, 
Et  qu'elle  pût  apprendre  à  regretter  Adèle! 
Quel  plaisir  de  la  voir  ouvrir  ses  deux  gros  yeux  , 
Et  demander  encor  si  c'est  bien  sérieux. 

Le  comique  tableau! Mais  je  ris  et  j'enrage 

Cependant  tout-à-fait  ne  perdons  pas  courage. 
Peut-être  il  sera  temps  de  détourner  le  coup. 
Monsieur  Clairval  agit  :  j'en  espère  beaucoup; 
Et  Latour  est  déjà  sans  doute  en  sentinelle.. .. 
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SCENE  V. 

ROSETTE,  ADELE. 

ADÈLE. 

Rosette,  étes-vous  seule? 

ROSETTE. 

Eh  quoi!  mademoiselle, 
Qu'avez-vous  donc?  Mon  dieu!  vous  êtes  toute  en  feu! 
Vous  tremblez. 

ADÈLE. 

Trouvez-vous  ? 

ROSETTE. 

Remettez-vous  un  peu. 
Qu'est-il  donc  arrivé? 

ADÈLE. 

L'auriez-vous  cru ,  ma  bonne? 
Il  est  venu. 

ROSETTE. 

Qui? 

ADÈLE. 

Lui. 

ROSETTE. 

Lui  !  Mais  lui  n'est  personne. 
Où  donc? 

ADÈLE. 

Là-haut,  vous  dis-je;  eh!  chez  ma  belle-sœur; 
Il  m'a  parlé. 

ROSETTE. 

Mais  (]ui  vous  a  fait  la  faveur 
De  vous  parler  enfin?  Je  ne  puis  vous  entendre. 
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A.  DÈLF. 

Mon  dieu  !  que  j'ai  de  peine  à  nie  fiiire  comprendre  ! 
Vous,  qui  les  autres  fois  me  compreniez  si  l)ien! 
Qui  donc  depuis  un  mois  ne  me  disait  plus  rien? 

ROSETtE. 

Ah!  j'y  suis.  J'avais  beau  me  creuser  In  cervelle. 
Gomment!  Mais  vodà,  certe,  une  grande  nouvelle. 
11  vous  a  parlé ,  diantre  !  et  que  vous  a  t  il  dit? 
Qu'avez-vous  répondu?  Faites-moi  ce  récit. 

A  nîîLE. 

Nous  étions  chez  Sophie  avec  elle  et  mon  frère; 
Uest  entré.  i 

KOSETTE. 

Je  sais,  il  conduisait  sa  mère. 

ADÈLE. 

Ils  se  sont  approchés  du  fauteuil  de  ma  sœur, 
Au  coin  du  feu  d'abord,  sans  me  faire  l'honneur 
De  médire  un  seul  mot.  Je  ne  sais  s'il  m'a  vue: 
Je  n'y  voyais  pas  bien;  car  j'étais  tout  émue. 
J'ai  voulu  me  lever  pour  respirer  un  peu; 
Mais  lui,  presqu'aussitôt,  quittant  aussi  le  feu, 
Il  est  venu  me  joindre  auprès  de  la  fenêtre. 
Diriez-vons  que  j'ai  presque  eu  peine  à  le  connaître? 
Mon  dieu  !  si  vous  saviez  qu'il  m'a  paru  changé  ! 
II  a  grandi,  maigri,  le  visage  alongé. 
Le  regard  moins  touchant  et  la  voix  enrouée; 
Il  senjble  avoir  perdu  son  humeur  enjouée. 
Un  homme  dans  un  mois  peut-il  changer  ainsi? 
Mais  je  crois  que  je  suis  un  peu  changée  aussi  ; 
El  sans  doute  il  s'en  est  bien  aperçu  lui-même; 
Car  il  me  paraissait  d'une  surprise  extrême* 
Il  allait  me  parler,  et  je  comprenais  bien 
Qtt'il  aurait  arec  moi  prolongé  l'entretien; 
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Mais  mon  frère  est  venu  pour  me  dire  à  voix  basse, 
Tout  en  le  regardant  avec  un  froid  de  glace  : 
Allez,  ma  bonne  amie,  et  sortez  un  moment. 
Je  suis  sortie  alors,  je  ne  sais  trop  comment, 
Sans  répondre  un  seul  mot,  ni  saluer  personne  ; 
Je  suis  venue  ici  ;  car  vous  êtes  si  bonne  ! 
Vous  me  plaignez  au  moins;  et  je  pensais  tout  bas 
Que  madame  Dumont  au  moins  n  y  serait  pas. 
Ai-je  bien  fait? 

ROSETTE. 

(  à  part.  )' 
Fort  bien.  Comme  elle  m'intéresse! 
Mais  vous  craignez  donc  bien  de  trouver  ma  maîtresse 

A  DÈLE. 

Mon  dieu  î  depuis  long-temps  j'ai  pu  m'apercevoir 

Qu'elle  n'avait  pas  trop  de  plaisir  à  me  voir, 

Et  d'un  juste  retour  enfin  je  l'ai  payée. 

Quand,  tout-à-l'heure  eucor,  Clairval  m'a  renvoyée, 

N'ai-je  pas  entendu  qu'elle  disait  tout  liant, 

Sans  se  gêner  du  tout  :  C'est  agir  comme  il  faut; 

Fort  bien  ,  Clairval.  Et  puis ,  d'un  air  tout  malhonnêl<, 

Elle  me  regardait,  des  pieds  jusqu'à  la  tête, 

Avec  ses  grands  yeux  noirs  que  je  ne  puis  souffrir. 

Je  pense  quelquefois  que  c'est  pour  obéir 

Que  son  fils  a  cessé  de  me  dire  qu'il  m'aime. 

Et  j'aime  mieux  cela  que  si  c'était  lui-même 

Qui  fût  change  tout  seul. 

ROSETTE,  à  part. 

Je  suis  prête  à  pleurer. 
A  Dt:Li:. 
Qu'en  pensez- vous,  Rosette? 

iiosLTTE,  à  part. 

Il  faut  la  rassurer* 
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[haut.) 
Mais  vous  avez  raison  :  cela  pourrait  bien  etre;^ 
Cependant  aujourd'hui,  pour  pouvoir  le  connaître, 
Armez-vous,  croyez-moi,  d'une  noble  fierté; 
Traitez-le,  à  voire  tour,  comme  il  la  mérité. 
Imitez  votre  frère  ;  et,  pour  mieux  le  confondre, 
S'il  osait  vous  parler,  sortez  sans  lui  répondre. 

ADÈLE. 

(  voyant  entrer  Emile,  ) 
Ohl  vous  verrez:  qu'il  vienne....  Ah! 

SCENE  YI. 

ROSETTE,  ADELE,  EMILE. 

lÎMILE. 

Souffrez  qu'à  vos  pieds, 
{Elle  s'éloigne.) 
Charmante  Adèle...  ô  ciel!  mais  quoi?  vous  me  fuyez' 

ADÈLE. 

Moi!  non...  oui... 

EMILE. 

Ce  départ  va  me  coûter  la  vie. 
Ecoutez-moi. 

ADÈLE,  sur  un  geste  impératif  de  Rosette. 

Non,  non,  il  faut  que  je  vous  fuie. 

(  Elle  sort.  ) 

SCENE  YII. 

ROSETTE,  EMILE. 

EMILE. 

Me  fuir!  ah  !  pour  toujours  je  vois  qu'elle  me  hait; 
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Et  je  l'ai  mërilë.  Malheureux!  qu'ai-je  fait? 

Ah!  Rosette,  en  un  mois  comme  elle  est  emhellie! 

llends-la-moi,  parle- lui  pour  moi,  je  t'en  supplie. 

Dis-lui... 

ROSFTTE. 

Quoi?...  vous  voulez  me  faire,  en  vérité', 
Médiatrice  là  d'un  fort  joli  traité! 
Mais  la  philosophie  est  une  belle  chose. 
Et  vous  pourrez  bientôt  en  fournir  quelque  glose. 
Dans  les  goûts  libéraux  vous  faites  des  progrès, 
Et  votre  oncle  aurait  peine  à  suivre  vos  succès. 

EMILE. 

Rosette,  ah!  par  pitié... 

ROSETTE. 

Continuez,  vous  dis-je, 
Et  vous  serez  cité  comme  un  petit  prodige. 
Pour  vos  menus  plaisirs  il  vous  en  faut  donc  deux! 

EMILE. 

Cesse  de  te  moquer.  Je  suis  trop  malheureux. 

ROSETTE. 

Moi!  me  moquer  de  vous!  allez,  ame  de  bouej 
Car  il  faut  que  j'éclate  enfin,  et  je  l'avoue, 
Tout-àlheure  en  effet  un  reste  d'amitié 
M'a  pu  seul  empêcher  de  rire  de  pitié; 
Mais  au  mépris  enfin  cette  amitié  fait  place. 
Vous  ne  méril(.'A  plus  de  pitié  ni  de  grâce. 
S'il  vous  restait  encore  un  sentiment  (riionneur. 
Vous  devriez  mourir  de  honte  et  de  douleur. 
En  proférant  son  nofu  ,  vous  outragez  Adèle. 
H()mim>  vil  !  osez-vous  la  mettre  en  parallèle 
Avec  le  vil  objet  de  vos  honteux  plaisirs? 
Où  s'étaient  égarés  vos  coupables  désirs? 
(Jue  pensiez-vous? 
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EMILE. 

Hélas!  je  l'ignore  moi-même; 
Mais  cesse  d'outrager  aussi  celle  que  j'aime. 
Je  veux  bien  t'excuser  :  tu  ne  la  coiitiais  pas; 
Mais,  crois-moi,  ses  vertus  égalent  ses  appas. 

ROSETTE. 

Certes,  monsieur,  d'après  ce  qu'on  en  peut  connaître , 
On  peut  la  suspecter  sans  l'outrager  peut-être; 
Mais  enfin  avez-vous  pris  quelque  engagement? 

ÉMJLE,  hésitant. 
J'ai  promis...  par  écrit... 

ROSETTE. 

Bon ,  promesse  d'amant. 
Femme  qui  donne  trop  sur  un  écrit  frivole 
Sait  assez  que  l'auteur  peut  manquer  de  p;uole. 
Tout  peut  s'accommoder:  confiez-vous  à  moi. 
Allons,  vous  connaissez  mon  amitié,  ma  foi. 
Adèle,  je  le  vois,  a  peine  à  se  défendre. 
Elle  peut  consentir  encore  à  vous  entendre. 

(  on  entend  une  sonnette.  ) 
Renoncez  seulement... 

EMILE,  vivement. 

Croirais-lu  qu'à  ce  prix 
Elle  pût...  mais  que  dis-je?  ah  !  non ,  non ,  j'ai  promis. .. 

ROSETTE. 

Et  si  l'on  VOUS  prouvait... 

(  la  sonnette  redouble.  ) 

EMILE. 

Ah!  n'en  crois  rien,  Rosette. 
Si  lu  savais... 
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SCENE  VIII. 

ROSETTE,  EMILE,  madame  TETARD. 

MADAME  TÊTARD,  aigr^eiTient 

Madame  attend  pour  sa  toilette. 
Faulil  pour  vous  avoir  arracher  le  cordon? 
ROSETTE,  avec  impatience. 

(  à  part,  à  Emile.  ) 
On  y  va.  Que  de  bruit!  Vous,  ne  sortez  pas? 

EMILE. 

Non, 
Pas  encor.  Je  t'attends. 

MADAME    TÊTARD. 

Eh  bien ,  mademoiselle  ! 
ROSETTE,  à  part,  à  Emile. 
Je  reviendrai  bientôt.  Restez. 

(  Elle  sort  ) 

MADAME    TÊTARD,  à  part. 

Que  lui  dit-elle? 
La  fine  mouche ,  elle  a  bien  peine  à  s'en  aller. 
(Elle  s'approche  mystérieusement  tV Emile^ 
i;  MILE,   avec  impatience. 
Eh  bien  !  que  voulez-vous? 

MADAME    TÊTARD,    à    tlemi-VOiX, 

Eossart  veut  vous  parler. 
i-MiLE,  à  part,  avec  trouble. 
Fossarl  l  ah  !  que  veut-il  ?  et  qu'aurai-je  à  lui  dire? 

M  A  DAME    TÊTARD. 

Afin  que  les  médians  n Cm  puissent  pas  mtidirc, 
11  a  pris  doucement  l'escalier  dérobé. 
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Je  vais  le  faire  entrer. 

{^Elle  ouvre  dans  la  coulisse.  ) 

EMILE. 

Ciel!  où  suis-je  tombé? 
MADAME  TETARD ,  introduisant  Fossart  qui  regarde 

sous  cape  à  droite  et  à  gauche. 
Entrez  j  vous  êtes  seul  :  soyez  sans  méfiance. 
Madame  va  sortir;  mais,  pour  plus  d'assurance, 
Je  vais  à  cette  porte  en  dehors  me  poster; 
Car  Rosette  bientôt  pourrait  bien  remonter. 

(^Elle  sort.) 

SCENE  IX. 

EMILE,   FOSSART,  qui  s'avance  dhin  air 
consterné^  et  en  élevant  les  yeux  au  ciel. 

EMILE. 

Qu'avez-vous  ,  mon  ami  ?  ma  surprise  est  extrême. 
Quel  malheur?... 

FOSSART. 

Je  ne  dois  l'imputer  qu'à  moi-même. 
Hélas!  je  fus  coupable ,  et  sans  doute  le  ciel 
Confond ,  dans  sa  justice  ,  un  projet  criminel. 

EMILE. 

Ciel!  que  peut  m'annoncer  ce  triste  préambule? 
Auriez-vous  donc  conçu  quelque  nouveau  scrupule? 
Ou  votre  sœur  formant  des  soupçons  odieux... 

FOSSART. 

Ah  !  vous  n'êtes  que  trop  innocent  à  ses  yeux. 

C'est  moi  qui  de  vous  deux  ai  seul  droit  de  me  plaindre. 

Aveugle  !  j'ignorais  ce  que  j'avais  à  craindre, 

Quand  j'osai ,  malheureux ,  comptant  sur  votre  honneur, 
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Vous  présenter  moi-même  à  ma  coupable  sœur. 
Mais  voyez  ce  billet  qu'elle  vient  de  m'écrira. 
Hélas!  jusqu'à  la  fin  je  n'ai  pas  pu  le  lire. 

ÉBiiLE  prend  la  lettre^  et  lit: 

«  Mon  très  cher  et  très  honoré  frère, 

ffCe  fut  un  grand  malheur  pour  la  vertu  de 
«votre  infortunée  sœur  que  d'être  privée  de  vos 
«conseils  salutaires  depuis  que  nous  avons 
«changé  de  logement,  et  que  vous  avez  jugé 
«convenable  de  ne  plus  nous  voir.  Notre  res- 
«j)ectable  tante  ,  toujours  livrée  à  ses  exercices 
«  pieux  ,  n'a  peut-être  pas  porté  des  regards  assez 
«surveillans.  .  Mais  pourquoi  l'accuser?  et  com- 
«ment  achever  un  aveu  qui  fait  gémir  ma  pu- 
«deur  et  ma  vertu  jusqu'au  fond  de  mon  cou- 
«  pable  cœur. 

(  à  part ,  s' interrompant.  ) 

C'en  est  fait ,  il  sait  tout  :  je  ne  puis  reculer. 

(haut.) 
Eh  bien  !  mon  cher  ami ,  vous  n'avez  qu'à  parler... 

FOSSART. 

Hélas!  continuez. 

EMILE,  lisant. 

«  Pour  coujble  de  malheur,  j'apprends  que  le  co- 
«  lonel  d'Orenville  a  découvert  notre  demeure. 

(  il  s'interrompt.  ) 

Juste  ciel!  d'Orenville! 
Malgr('  nos  soins  il  a  dt'couvert  son  asile! 
Oh  !  j'irai  le  trouver...  Achevons  jusqu'au  bout. 
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(  il  continue.  ) 

«Notre  demeure,  et  que  j'ai  tout  à  craindre  de 
«son  désespoir.  Vous  savez  que  ma  tante  avait 
«encouragé  ses  vœux  ,  parcequ'ils  émanaient 
«d'un  cœur  honnête;  mais  je  ne  saurais  vous 
«dire  combien  il  me  devint  odieux  le  jour  où 
«vous  me  fites  connaître  l'objet  adoré  qui  ravit 
«  mon  cœur  par  une  si  douce  sympathie. 

(  il  s'interrompt  encore.  ) 

Ah!  oui,  la  sympathie. 

(  il  lit.  ) 

«levons  supplie  de  lui  faire  part  de  cette  lettre, 
«et  de  prendre  avec  lui  quelque  résolution  salu- 
«  taire  qui  prévienne  la  perte  totale  de  votre  cou- 
«pable,  mais  trop  sensible  sœur.  » 

(  quand  il  a  fini  Fossartasoin  de  reprendre  la  lettre.  ) 

EMILE,  continue. 

Eh  bien  !  vous  savez  tout. 
Je  ne  chercherai  pas  une  excuse  frivole; 
Mais  un  homme  d'honneur  sait  tenir  sa  parole. 
L'exigez-vousV  je  vais  au  pied  des  saints  autels 
Confirmer  dès  ce  soir  des  scrmens  solennels. 
Parlez  ,  et  guidez-moi  :  je  suis  prêt  à  tout  faire. 

FOSSART. 

Il  me  serait  bien  doux  de  vous  nommer  mon  frère; 
Mais  vous  connaissez  peu  les  lois  et  leur  rigueur. 
Vous  ne  pouvez... 

EMILE. 

Eh  bien  î  je  vais  être  majeur. 
Que  ma  Julie  encor  s'en  fie  à  ma  promesse  : 
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Elle  connaît  mon  cœur  et  ma  délicatesse. 
Différons  seulement  encor  de  quelques  mois. 

FOSS  ART. 

Ah  !  vous  aurez  toujours  à  combattre  les  lois, 
Ou  braver  vos  parens ,  et  donner  le  scandale 
D'une  union  qu'on  peut  trouver  trop  inégale. 
Le  scandale,  mou  frère,  est  un  péché  mortel; 
Mais  un  autre  moyen  peut-être... 

EMILE. 

Eh  bien  !  lequel? 
Parlez,  expliquez-vous  :  je  vous  l'ai  fait  entendre, 
Quoi  que  vous  proposiez,  je  puis  tout  entreprendre. 

FOSSART. 

Ce  qui  dans  le  royaume  offre  tant  de  dangers 
Pourrait  être  facile...  en  pays  étrangers. 

EMILE,  vivement. 
Dans  l'étranger!  ô  ciel!  vous  me  rendez  la  vie; 
Et  je  n'y  pensais  pas!  ô  ma  chère  Julie! 
C'en  est  lait  :  oui ,  je  pars  ,  je  vais  fuir  avec  toi. 
Oui  ,  je  dois  te  donner  ce  gage  de  ma  foi. 
Mon  ami,  cette  nuit  nous  partons  pour  Bruxelle; 
Vous  pourrez  nous  y  joindre  ou  me  suivre  avec  elle. 
Je  vais  tout  préparer...  Mais  comment  faire?  hélas! 
Ah!  je  suis  sans  ressource,  et  je  n'y  pensais  pas. 
Mon  frère,  ah!  c'est  toujours  vous  qu  il  faut  que  j'implore, 
Vous  èl»\s  mon  sauveur...  Si  vous  vouliez  encore, 
Pour  la  dernière  fois... 

FOSS  ART. 

Ilélas!  je  vois  trop  bien 
Qu'il  faudra  faire  encore  usage  d'un  moyen 
l*our  l('(|uel  vous  savez  quelle  est  ma  répugnance. 

ÉM  ILE. 

Mais  songez  que  Saint-Jean  vous  porte  la  quittance. 
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FOSSART. 

Votre  oncle ,  disiez-vous... 

MADAME  TÊTARD,  entrant  vivemeut ,  à  Fossart. 

Partez,  et  diligent. 
Rosette  monte  en  hâte. 

FOSSART,  sortant  vite  par  la  coulisse. 

Envoyez-moi  Saint-Jean. 

SCENE  X. 

EMILE,  MADAME  TETARD;  ROSETTE,  qui 

entre  vivement  et  regarde  avec  méfiance  ma- 
dame Têtard  qui  a  été  fermer  la  porte  sur 
Fossart. 

MADAME    TÊTARD. 

Vous  entrez  brusquement,  ma  chère  demoiselle. 
Où  courez- vous? 

ROSETTE,  à  part. 
La  vieille  était  en  sentinelle. 
Elle  est  allé  fermer  le  petit  escalier. 
Je  gage  qu'elle  avait  introduit  le  caissier. 

MADAME    TÊTARD,    à  part. 

[à  Rosette,  en  ricanant.) 
Baste!  Elle  n'a  rien  vu.  Vous  parlez  toute  seule; 
Mais  c'est  fort  malhonnête. 

ROSETTE,  à  part. 

Ouf!  la  vieille  bégueule  ! 
{haut.) 
Vous  trouvez?  Mais  au  moins  c'est  un  moyen  certain 
De  ne  pas  sans  raison  parler  mal  du  prochain. 

MADAME    TÊTARD. 

On  n'en  pense  pas  moius. 
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ROSETTE. 

S'il  faut  juger  des  autres 
Par  vous;  car  ce  sont  là  toujours  vos  patenôtres. 

MADAME    TÊTARD. 

Mes  patenôtres!  Moi,  médire!  Ah!  mon  sauveur! 
Il  faut  fuir  ce  serpent. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XI. 

(  Pendant  cette  scène,  Emile  se  promène  en 
rêvant,  et  fort  agité.  ) 

EMILE,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

Vous  voilà  bien  rêveur! 
Allons,  dites-moi  tout.  Il  s'est,  je  le  parie, 
Passé  quelque  autre  chose. 

EMILE. 

Eh  !  quoi  donc?  je  vous  prie 

ROSETTE. 

Vous  devez  le  savoir.  Reprenons  le  discours 
Dont  la  vieille  est  venue  interrompre  le  cours. 

É  M  I  L  E. 

Quel  discours?  et  de  quoi  parlions-nous? 

ROSETTE. 

Mais  d'Adèle. 
liMiLR,  a\'ec  impatience. 
Ah! 

ROSETTE,  à  pari. 
Ne  dirait-on  pas  que  le  diable  s'en  incle? 
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EMILE,  se  promenant  fort  agité. 
Mon  oncle  est-il  rentré? 

ROSETTE. 

Bon!  votre  oncle  toujours! 
Pouivezvous  bien  encor  compter  sur  ses  secours? 

EMILE,  très  impatiemment. 
Est-il  rentré? 

ROSETTE. 

Ma  foi ,  je  ne  puis  vous  le  dire. 

EMILE. 

A-t-il  mené  Saint- Jean? 

ROSETTE,  à  part. 

Il  est  dans  le  délire. 
(  haut.  ) 
Que  veut-il  à  Saint-Jean?  Mais  je  pense  qu'oui. 
Dès  qu'il  n'a  plus  Latour,  qui  prendrait-il  que  lui? 

EMILE. 

Oui ,  je  n'y  pensais  pas  :  il  faut  aller  l'attendre.  i 

ROSETTE. 

Saint-Jean?  I 

ÉBIILE. 

Oh  !  que  d'ennui  ! 

{Il  sort.) 

ROSETTE. 

Qui  peut  y  rien  comprendre?... 
Ce  grand  empressement  à  revoir  le  Baron, 
Ou  plutôt  son  valet....  Latour  avait  raison. 
Saint-Jean  le  sert,  c'est  clair;  mais  de  son  ministère 
Quel  usage  fait-il?  Ah!  voilà  le  mystère 
Qu'il  faudrait  pénétrer,  et  ce  n'est  pas  aisé. 
Le  caissier  les  dirige,  et  le  traître  est  rusé....  ^ 
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SCENE  XII. 

ROSETTE,  CLAIRVAL. 

CL  A.  IR VAL. 

Eh  bien!  as-tu  déjà  fait  quelque  découverte? 

ROSETTE. 

Non,  tous  mes  soins  encor  sont  presque  en  pure  perte. 
Je  tiens  le  bout  du  fil  qui  nous  apprendrait  tout  ; 
Mais  de  le  démêler  je  ne  viens  pas  à  bout. 
Je  vois  que  le  Fossart  mène  toute  l'intrigue, 
Et  pour  la  suivre  en  vain  mon  esprit  se  fatigue. 
Mais  du  père  Girard  n'avez-vous  rien  appris? 

r.LAl  RVAL. 

Non ,  de  nos  soupçons  même  il  a  paru  surpris. 

Et,  pour  son  protège,  plein  d'une  aveugle  estime, 

Semblait  nous  accuser  de  lui  forger  un  crime. 

Pourtant,  à  ma  prière,  il  a  daigné  sortir 

Pour  s'informer  du  traître,  et  m'en  faire  avertir. 

Dès  ce  soir  nous  saurons....  Latour!  Quelle  nouvelle? 

SCENE  XIII. 

ROSETTE,  CLAIRVAL,  LATOUR. 

LATOiiR,  accourant  tout  essouffle. 
Deux  hommes  sont  entrés  au  logis  de  la  belle 
(iouverls  d'un  surtout  gris  ;  mais  j'ai  vu  le  collet. 
C'était  un  officier  suivi  de  son  valet. 
Ils  montent  l'escalier;  me  voilà  dans  l'allée. 
L'ne  vieille  leur  ouvre;  et,  d'une  voix  troublée, 
A  la  porte  d'abord  voudrait  les  arrêter; 
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Mais  le  maître  aussitôt  se  met  à  tempêter. 
Est-ce  moi ,  disait-il,  qu'on  reçoit  de  la  sorte? 
Il  menace  déjà  de  renverser  la  porte  ; 
On  n'ose  plus  sans  doute  alors  lui  résister. 
On  l'introduit;  et  moi ,  sur  leurs  pas  de  monter. 
Curieux  de  savoir  la  fin  de  l'aventure, 
J'applique  mon  oreille  au  trou  de  la  serrure, 
Et  je  n'entends  d'abord  que  d'affreux  juremens, 
Mais  bientôt  apaisés  par  de  tendres  sermens 
D'une  fidélité  sans  doute  à  toute  épreuve. 
Puis,  plus  de  bruit.  Pour  moi ,  content  de  cette  preuve, 
Pour  vous  en  faire  part  j'ai  couru  sur-le-champ. 

(  //  s'essuie  la  sueur.  ) 
Voilà  mon  rapport  fait  :  en  bon  aide-de-camp, 
Je  retourne  à  mon  poste  achever  mon  service. 

ROSETTE. 

Comme  il  a  donc  couru  !  Va  d'abord  à  l'office 
Te  restaurer  un  peu;  tu  dois  beaucoup  suer; 
Mon  bon  ami,  pourtant  ne  va  pas  te  tuer. 

LATOUR. 

Mon  bon  ami!  Ce  nom,  qui  me  charme  l'oreille, 
M'a  déjà  restauré  bien  mieux  qu'une  bouteille. 

Si  tu  voulais  encor 

ROSETTE,  lui  donnant  sa  main^  qu'il  baise. 

Tiens,  prends,  et  sois  content. 
Ton  service  fini,  je  t'en  promets  autant. 

LATOUR. 

Avec  cette  promesse  et  ce  gage,  sans  peine, 
Je  voudrais  à  Pontoise  aller  tout  d'une  haleine. 

{^11  sort.) 
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SCENE  XIV. 

CLAIRVAL,  ROSETTE. 

CLAIRVAL. 

Cet  honnête  garçon  !  il  t'aime  fort,  je  vois , 
Et  te  mérite. 

ROSETTE. 

Ainsi  VOUS  approuvez  mon  choix. 

CLAIRVAL. 

Sans  doute;  et  je  voudrais  hii  rendre  un  bon  office. 
Il  peut ,  si  tu  le  veux,  rester  à  mon  service. 

ROSETTE. 

c'est  tout  ce  qu'il  voulait,  car  vous  êtes  si  bon  ; 
Il  vous  convient  en  tout. 

CLAIRVAL,  voyant  entrer  Saint-Jean. 

Que  nous  veut  ce  fripon? 
ROSETTE,  à  demi-voix ,  à  Clairval. 
Laissez-nous  un  moment.  Il  nous  est  fort  utile 
De  découvrir  comment  il  sert  monsieur  Emile, 
Et  je  saurai  peut-être  arracher  son  secret. 

(  Clairval  sort  ) 

SCENE  XV. 

ROSETTE,  SAINT-JEAN. 

SAiHT-ïEA>,  se  rangeant  pour  laisser  passer 
Clairviil  ^  et  le  regariUint  sortir. 
Voilà  ce  qui  s'aj)p(II('  (Ire  honuclc  et  dis(;rel; 
Et  monsieur  le  baron,  avec  si  bonne  grâce, 
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N'aurait  pas,  à  coup  sûr,  sitôt  cédé  la  place. 

ROSETTE. 

Le  Baron  !  Et  pourquoi  ? 

s  AIjVT-J  ean. 

Bon!  Tenez,  entre  nous, 
Parlons-en  librement.  Je  n'en  suis  pas  jaloux. 
Il  veut  faire  de  vous  une  demi-baronne  ; 
Mais  je  suis  fort  tranquille,  et  je  vous  l'abandonne. 
Car  vous  vous  en  moquez,  et  c'est  ce  qui  m'en  plaît. 
C'est  un  sot  dont  il  faut  faire  une  vache  à  lait. 
Je  puis  vous  y  servir. 

ROSETTE. 

Parler  ainsi  d'un  maître  ! 
Y  pensez- vous? 

SAINT- JE  AN. 

Ici  je  puis  tout  me  permettre. 
C'est  bien  assez  pour  moi  que  de  le  ménager 
Quand  nous  sommes  en  face,  et  j'aime  à  me  venger. 
Il  me  paye  assez  mal ,  et  je  le  sers  de  même  : 
Mais  puis  je  le  flagorne,  et  c'est  là  ce  qu'il  aime; 
11  me  doit  du  retour. 

ROSETTE. 

Allons,  ce  n'est  pas  mal. 

SAINT-JEAN. 

Croyez-moi ,  ce  n'est  rien  qu'un  bourru,  qu'un  brutal , 
Le  plus  sot,  le  plus  lâche,  et  le  plus  vain  des  hommes. 
S'il  est  en  belle  humeur,  il  m'entretient. ..  d'atomes , 
De  rêves,  de  présage,  ou  quelque  autre  chanson. 
Je  suis  son  confident,  son  caissier,  son  mignon; 
Mais,  s'il  vient  à  bouder,  oh!  c'est  une  autre  gamme  ; 
Je  ne  suis  plus  qu'un  fat,  un  pendard,  un  infâme; 
Il  ne  me  fierait  pas  seulement  un  j(^toii, 
Et  toujours  son  discours  finit  par  le  bàlon. 
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Encore  un  trait.  D'abord  il  craint  fort  le  tonnerre. 

ROSETTE. 

Le  tonnerre  !  Oh  !  c'est  fort  pour  un  homme  de  guerre. 

SAINT-JEAN. 

Mais,  par  un  procède  dont  il  est  l'inventeur. 
Il  veut  de  sa  voiture  avec  un  conducteur.... 
Vous  savez  ce  que  c'est? 

ROSETTE. 

Mais  un  cocher,  je  pense , 
Tels  que  ceux  que  l'on  voit  mener  la  diligence. 

SAINT-JEAN. 

Pas  du  tout.  C'est  un  fer  très  long  et  très  pointu 
Qu'on  place  sur  les  toits.... 

ROSETTE. 

Ah  !  j'entends ,  j'en  ai  vu. 

SAINT-JEAN. 

Pour  faire  que  la  foudre  aille  éclater  sous  terre. 

ROSETTE. 

Mais  votre  conducteur,  c'est  un  paratonnerre. 

SAINT-JEAN. 

Fort  bien,  qu'à  sa  voiture  il  prétend  adapter, 
Et  dont  il  veut,  dit-il,  se  faire  breveter. 

ROSETTE. 

L'invention  est  neuve  et  peut  donner  à  rire. 
Mais  n'avez-vous  donc  pas  autre  chose  à  me  dire? 

SAINT-JEAN. 

Eh!  ne  l'avez-vous  pas  déjà  lu  dans  mes  yeux? 
Friponne,  et  faudra-t-il  que  je  m'explique  mieux? 

ROSETTE. 

Mais  vraiment  vos  regards  ont  certaine  éloquence... 

SAINT -JE  AN. 

Eh  bien!  puis-je  donner,  sans  trop  de  confiance, 
Lin  peu  de  iioiirriture  à  mes  prétentions? 
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ROSETTE,  minaudant.  . 

Mais  on  pourrait  s'entendre  avec  conditions.     "   ' 

SAINT-JEAN. 

Ah  !  ma  reine,  parlez,  et  fixez-les  vous-même; 
Car  c'est  de  bonne  foi,  tenez,  que  je  vous  aime^ 
Et  le  marché  pour  vous  Yiewi  être  avantageux. 
Je  ne  m'explique  pas;  mais  je  ne  suis  pas  gueux  ! 
Et  je  pourrai,  pour  peu  que  le  sort  me  seconde, 
Porter  dans  le  ménage  une  bourse  assez  ronde; 
Car  il  faut  bien  un  peu  songer  à  l'avenir, 
Et  ne  pas  commencer  sans  voir  par  où  finir. 

p.  os  ET T  E. 

Bien  raisonné;  pourtant  une  chose  me  choque. 

Je  hais  la  réticence,  et  je  crains  l'équivoque.    . 

Vous  me  cachez  un  point  qui  me  donne  à  penser. 

Avec  moi,  c'est  par  là  qu  il  fallait  commencer. 

De  vos  profits  enfin  je  veux  savoir  la  source, 

Sans  quoi,  n'en  parlons  plus  ,  et  gardez  votre  bourse. 

SAINT-JEAN,  j^e  récriant. 
Je  suis  un  honnête  homme! 

ROSETTE. 

Oh  !  je  n'en  doute  point. 

SAIKT-JEAN. 

Auriez-vous  pu  penser?... 

ROSETTE 

Convenons  d'un  seul  point. 
Si  j'ai  su  deviner,  comme  je  Fimagine, 
Vous  ne  direz  pas  non. 

SAINT-JEAN. 

Oh  !  d'accord  ,  ma  divine. 
Parlez. 

ROSETTE. 

Vous  connaissez  Emile? 
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s  AINT-JEA.N. 

Quel  discours? 
Sans  doute  :  chez  son  oncle  il  est  presque  toujours. 

ROSETTE. 

c'est  une  tête  folle,  et  vous  pourriez  lui  rendre 
Quelques  services. 

SAINT- JE  AN,  un  peu  étonné. 

Moi  !  j'ai  peine  à  vous  comprendre. 

'  ROSETTE. 

Mais  ,  par  exemple,  aller  recevoir  ses  billets. 

SAINT-JEAN,  étonné. 

Ses  billets!...  ai-je  l'air  d'un  porteur  de  poulets? 

Et  son  niais  de  Carlin,  s'il  a  quelque  aventure. 

Ne  peut-il,  mieux  que  moi,  lui  servir  de  Mercure? 

ROSETTE^   à  paît. 

{haut,  en  l'observant.  ) 
Il  me  donne  le  change.  A  quoi  bon  ce  détour? 
11  est  bien  question  de  ses  billets  d'amour. 
Je  parle  de  billets  sonnans ,  en  numéraire , 
De  billets  au  porteur. 

SAINT-JEAN,  à  part. 

Serait-elle  sorcière? 
Mais  soyons  bien  en  garde,  et  restons  boutonné. 

ROSETTE. 

Que  dites- vous  tout  seul?  vous  semblez  ('lonné. 

SA  INT-JE  A  X. 

Sans  doute,  et  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 
Ces  billets,  s'il  en  a,  lui-même  il  les  relire, 
Je  suppose.  Il  ne  m'a  jamais  donné  ce  soin, 
Et  de  mon  ministère  il  n'aurait  pas  besoin. 

ROSETTE. 

Est-ce  sûr? 
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SAINT -JE  AN. 

Oh  !  très  sur. 

ROSETTE. 

Sans  fondement  peut-être, 
J'avais  cru  que  de  là  vos  profits  pouvaient  naître; 
Car  d'ordinaire  un  fou  paye  assez  largement  ; 
Mais  je  vous  crois.  Encore  un  seul  mot  seulement. 
Vous  connaissez  Fossart? 

SAINT-JEAN,  à  part. 

Que  le  diable  l'emporte! 
Elle  sait  tout. 

ROSETTE,  P observant. 
Pourquoi  parler  bas  de  la  sorte? 
s  A  j  N  T  -  j  E  A  N  ,  em  barrasse. 
Moi  !  tout  bas  !  pas  du  tout...  vous  parlez  de  Fossart? 
Je  ne  sais  qui  c'est...  ah!  n'est-ce  pas,  par  hasard, 
Un  commis  des  bureaux,  celui  qui  tient  la  caisse? 

(  ai^ec  un  rire  forcé.  ) 
Un  cagot  qu'on  dirait  toujours  être  à  confesse  ? 

ROSETTE. 

Vous  y  voilà  ;  c'est  lui. 

SAINT- JE  AN. 

Mais  oui ,  je  puis  le  voir 
Souvent,  toutes  les  fois  que  je  vais  au  comptoir 
Recevoir  de  l'argent  de  la  part  de  mon  maître. 
Je  le  connais  enfin,  si  c'est  là  le  connaître. 
ROSETTE,  V observant  avec  attention. 
Pour  votre  maître  seul? 
SAINT-JEAN,  à  part,  tout-à-fait  déconcerté. 

Allons,  elle  sait  tout. 
Je  vois  qu'elle  a  juré  de  me  pousser  à  bout. 

(  haut.  ) 
Et  je  me  trahirais.  Pardon  ,  mademoiselle , 

6. 
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Il  faut  que  je  vous  quitte,  et  mon  maître  m'appelle... 

ROSETTE. 

Non  ,  restez,  je  vous  laisse.  Un  menteur  effronté 
Laisse  mieux  qu'il  ne  croit  percer  la  vérité. 
Pour  moi,  je  suis  plus  franche,  et  je  m'en  vais  contente. 
Yous  pouvez  renoncer  à  votre  humble  servante. 

SCENE  XVI. 

SAINT-JEAN. 

Va  ,  si  j'y  pense  encor,  je  veux  être  pendu. 

Il  faut  de  quelque  coin  qu'elle  ait  tout  entendu. 

La  masque  m'observait  et  m'a  mis  au  supplice. 

Je  pourrais  m'en  moquer  ;  mais  je  crains  la  justice. 

Elle  est  brutale,  et  peut  me  jouer  quelque  tour. 

Mes  épaules  encor  peuvent  paraître  au  jour, 

Et  les  coups  de  bâton  n'y  laissent  point  de  trace; 

Mais  le  feu  me  fait  peur;  et  plusieurs  de  ma  race 

Marchant  le  front  levé,  pour  mieux  cacher  le  dos, 

M'ont  appris... 

SCENE  XVII. 

SAINT-JEAN,  EMILE. 

É  M  I  TE,  entrant  en  hâte^  et  lui  présentant  UTupapier^ 
Tiens,  Saint  Jean, 
s  A I K  T  -  j  i:  À  w ,  .sawj  prendre  le  papier. 

Vous  venez  à  propos. 
Il  faut  songer  à  nous,  et  je  dois  vous  apprendre... 

É  M  I  L  E. 

Quoi  donc?  va  ,  je  n'ai  pas  le  loisir  de  l'entendre. 
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Prends  vite  ce  reçu  :  dix  mille  francs  encor. 
Va  trouver  le  caissier;  qu'il  te  donne  de  l'or. 
Et  de  tes  dix  pour  cent  tu  te  paieras  toi-même. 

SAINT-JEAN  ,  refusant  toujours  le  reçu. 
Oh!  monsieur,  pour  le  coup  je  renonce  au  dixième. 
La  mine  est  éventée  ,  et  Rosette  sait  tout. 

EMILE. 

Comment  !  qui  te  l'a  dit? 

SAINT-JEAN, 

Elle,  de  bout  en  bout. 

EMILE, 

Mais  qui  pourrait  l'avoir  instruite  de  la  sorte? 

SAINT-JEAN, 

Elle  sait  tout ,  vous  dis-je. 

EMILE. 

Après  tout,  que  m'importe? 
Mon  oncle  ne  sait  rien,  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 
Ce  soir,  sans  plus  tarder,  je  le  mets  en  défaut. 

SAINT-JEAN. 

En  défaut!  vous  partez? 

EMILE. 

Oui, je  vais  en  Belgique. 

SA  I  NT- JE  AN. 

En  Belgique!  pour  vous  très  bonne  politique. 

Mais  pour  moi,  comment  faire?...  Amenez-vous  Carlin? 

EMILE. 

Mais...  non.  Sais-tu  courir? 

SAINT-JEAN. 

Oh  !  le  fouet  à  la  main , 
Je  vaux  un  télégraphe,  et  par  ma  diligence 
Vous  aurez  les  chevaux  un  quart  d'heure  à  l'avance. 

EMILE,  lui  présentant  encore  le  reçu. 
En  ce  cas ,  je  te  prends. 
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SAINT-JEAN,  prenant  le  reçu. 

En  ce  cas  je  vous  sers. 
Allons,  il  me  tardait  de  voir  le  port  d'Anvers. 

É  31  ILE. 

!Ne  perds  pas  un  moment,  et  reviens  ,  je  le  prie, 
Me  trouver  où  tu  sais. 

SAINT-.TEAN. 

Oui ,  dans  la  galerie. 

EMILE. 

Pour  ne  pas  cependant  éveiller  de  soupçon  , 
Fais  toujours  ton  service  auprès  du  vieux  Baron. 
Quand  tu  verras  la  nuit  commencer  à  descendre. 
Je  saurai  t'indiquer  où  tu  devras  te  rendre  ; 
Il  faut  te  préparer  à  décamper  sans  bruit. 

s  AINT-JE  AN. 

Allez,  comptez  sur  moi  le  jour  comme  la  nuit. 

SCENE  XVIII. 

EMILE. 

Rosette  ,  je  le  vois  ,  voudrait  servir  Adèle  , 
Et  pour  me  ramener  se  creuse  la  cervelle; 
Mais  j'ai  pris  mon  parti  :  tout  effort  serait  vain  , 
El  tout  doit  m'affermir  dans  mon  nouveau  dessein. 
I^c  B.uori  est  pour  moi  tcjnjours  inabordable, 
Et  si  j'avais  parlé,  je  le  connais  capable 
Peut-èlre  rliin  ('clat  qui  nous  aurait  perdus; 
Mais  quand  je  serai  loin  je  ne  le  craindrai  plus. 
Je  [)uis,  en  écrivant,  faire  un  aveu  sincère, 
El  je  serai  toujours  drlcMidu  par  ma  mère. 
Mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être,  avec  dix  mille  francs 
Nouspourrons  en  bcli^ifjue  au  moins  vivre  deux  ans. 
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Deux  ans!  c'est  comme  un  siècle;  et  qui  peut,  à  mon  âge, 
Se  promettre  deux  ans  de  bonheur  sans  nuage? 
Puis,  tant  d'ëvënemens  peuvent  se  suivre  encor. 
Si  mon  oncle  mourait ,  je  nagerais  dans  l'or. 
Ah  !  tout  serait  pour  elle.  Oui,  ma  chère  Julie, 
Je  te  dois  le  bonheur  :  c'est  bien  plus  que  la  vie. 
Avec  moi  tu  serais  heureuse  au  fond  des  bois. 
Un  désert ,  et  mon  coeur,  tu  me  l'as  dit  cent  fois. 
Mais  Saint-Jean  a  l'argent ,  et  doit  déjà  m'attendre. 
Evitons  avec  lui  qu'on  me  puisse  surprendre, 
Et  courons  oublier  dans  les  bras  de  l'amour 
Les  chagrins  et  l'ennui  de  ce  malheureux  jour. 


FlJf    DU    TROISIEME    ACTE, 


ACTE  IV, 


SCENE  L 

LE  BARON,  CLAIRVAL. 

LE    BARON. 

ÎVoN,  il  faut  m'eçouter,  je  m'attache  à  vos  pas. 
Vous  avez  beau  me  fuir,  vous  n'échapperez  pas. 
Vous  semblez  vous  jouer  de  mon  inquiétude  : 
Ce  doute  est  un  suppUce  et  trop  long  et  trop  rude. 
Il  est  temps  de  me  dire  enfin  ,  sans  hésiter, 
Si  parmi  vos  amis  vous  daignez  me  compter. 

CLAIRVAL. 

Vos  amis!  ah!  ce  titre  et  me  flatte  et  m'honore. 
Et  je  pense  ,  monsieur,  n'avoir  rien  fait  encore 
Qui  ne  serve  à  prouver  que  j'en  connais  le  prix, 
Je  sais  trop  les  égards  qu'on  doit  à  ses  amis. 
Je  fais  plus,  et  respecte  en  vous  le  caractère 
D'un  oncle  généreux  que  j'aime  et  je  révère. 

LE    BARON. 

ISIais  savez- vous,  monsieur,  que  cet  oncle ,  entre  nous, 
A  de  vos  proc('(lés  le  droit  d'être  en  courroux? 
Que  si ,  par  mes  conseils,  en  vous  donnant  sa  fille, 
Ma  sœur  daigna  vous  faire  entrer  dans  ma  famille, 
Je  devais  peu  m'allcndic,  eu  vous  dormant  ma  voix, 
De  vous  voir  aussi  mal  justifier  ce  choix; 
Que  je  comptais  enfin  sur  plus  de  complaisance, 
Et  (ju'il  faut,  en  un  mot,  dans  celle  circonstancié, 
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Défendre  avec  chaleur  ma  cause,  ou  pour  jamais 
Renoncer  à  votre  oncle  ainsi  qu'à  ses  bienfaits. 

CL  A.  IR VAL. 

Eh  bien!  je  vais  répondre  avec  cette  franchise 

A  laquelle,  monsieur,  la  vôtre  m'autorise. 

Lorsque  monsieur  Dumont ,  m'honorant  de  son  choix, 

Vous-même  à  cet  hymen  donnâtes  votre  voix, 

J'aurais  rougi,  suivant  une  route  commune, 

D'oser  lui  déguiser  l'état  de  ma  fortune , 

Et  de  tout  lui  montrer  je  me  fis  une  loi. 

Un  patrimoine  honnête  ,  un  honorable  emploi , 

Et  ce  qu'il  y  joignit ,  nous  assure  d'avance , 

Pour  nous  et  nos  enfans,  de  plus  que  de  l'aisance; 

Mais  je  ne  laissai  pas  que  d'être  très  flatté 

De  voir  que  ma  Sophie  avait  de  son  côté 

Un  oncle,  un  bon  parent ,  dont  la  fortune  immense 

Semblait  devoir  encore  enfler  notre  espérance; 

Et  je  serai  toujours  prêt  à  vous  en  donner 

Les  preuves  que  l'honneur  ne  saurait  condamner. 

LE    B.VRON. 

Bon!  en  fait  de  procès,  l'honneur!  quelle  chimère! 
Il  s'agit  bien  d'honneur,  monsieur,  dans  mon  affaire  ! 
Ces  grands  mots  avec  moi  ne  sont  pas  de  saison , 
Et  j'en  sais  la  valeur  :  il  n'est  qu'un  mot  de  bon. 
Voulez-vous  me  servir?  voilà  ce  qui  m'importe. 
Mon  procès  de  vous  seul  dépend  en  quelque  sorte  : 
J'ai  vu  le  rapporteur,  et  je  sais,  entre  nous, 
Que  la  cour  aisément  doit  s'en  remettre  à  vous. 
Ainsi,  vous  le  voyez,  et  vous  êtes  le  maître — 

CL  AIRVAL. 

Monsieur,  encore  un  coup,  je  ne  puis  rien  promettre: 
Je  voudrais  vous  servir;  mais  n'attendez  de  moi 
Ilien  contre  l'intérêt  de  l'état  et  du  roi. 
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LE  BARON,  à  part. 
Les  intérêts  du  roi!  Quelle  pitié!  J'enrage; 
C'est  la  première  fois  que  j'entends  ce  langage. 
De  feu  Necker  on  dirait  qu'il  a  pris  des  leçons; 
Mais  essayons  encor  si  par  d'autres  façons 

(  haut.  ) 
On  pourrait  le  gagner.  Pensez-y  mieux  encore, 
Mon  cher  Clairval  :  faut-il  qu'un  oncle  vous  implore? 
Songez  donc  qu'il  s'agit  de  trois  cent  mille  ëcus, 
Du  tiers  de  ma  fortune,  et  peut-être  de  plus. 
Je  n'exige  de  vous  qu'un  peu  de  complaisance, 
Et  veux  vous  accabler  de  ma  reconnaissance. 
Donnez-moi  votre  voix;  tenez,  sans  différer, 
A  vous,  à  vos  enfans,  je  veux  tout  assurer. 
Voulez- vous  avec  moi  venir  chez  le  notaire? 
CLA.IRVAL,  à  part, 
(  haut.  ) 
Quelle  bassesse!  ô  ciel  !  Non,  je  n'en  ai  que  faire. 
Si  le  procès  est  bon ,  vous  devez  le  gagner; 
S'il  est  mauvais,  tant  pis  :  il  faut  vous  résigner. 
Mais ,  que  le  succès  trompe  ou  confirme  vos  craintes , 
Vous  ne  me  devrez  point  de  grâces  ni  de  plaintes. 

SCENE  II. 

LE  BARON. 

Le  croirait-on  qu'il  piu  pousser  l'entêtement 
Jusqu'au  point  de  l)raver  tout  mon  ressentiment? 
Ah  !  je  l'avais  bien  dit,  et  mon  rêve  s'explique. 
A  me  contrarier  aujourd'hui  tout  s'appiiijue, 
\X  trop  de  j)ronoslics  ,  tous  tristes  et  fàclieux, 
M'annoncent  que  ce  jour  doit  être  malheureux. 
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Ce  matin,  pour  première  et  fatale  aventure, 
Quand  je  lève  le  pied  pour  monter  en  voiture , 
Le  marchepied  m'échappe,  et  je  fais  un  faux  pas  : 
Je  veux  rae  retenir,  et  je  me  foule  un  bras. 
Puis,  deux  individus,  que  je  connais  à  peine, 
Quand  je  passe  auprès  d'eux ,  sans  que  je  les  prévienne , 
Veulent  me  saluer,  et  semblent  à  dessein 
Me  lever  leurs  chapeaux  tous  de  la  même  main, 
De  la  gauche,  morbleu  !  L'engeance  maladroite  ! 
Mais  on  salue  au  moins  les  gens  de  la  main  droite! 
Leur  criai-je  en  fureur.  Bon!  ils  n'entendent  pas, 
Pensent  que  je  réponds,  €t  se  baissent  plus  bas. 
A  peine  ai-je  perdu  ces  salueurs  de  vue, 
Qu'il  faut  que  je  rencontre,  au  détour  d'une  rue. 
Un  gros  de  procureurs  ou  de  gens  du  palais, 
En  robe  et  bonnets  noirs,  qui  revenaient  des  plaids, 
Gens  ayant  <ie  corbeaux  la  couleur,  la  figure, 
Et  toujours,  on  le  sait,  du  plus  mauvais  augure. 
Aisément  sur  la  droite  ils  pouvaient  se  ranger  : 
Pas  du  tout  :  les  voilà  tons  qui  d'un  pied  léger, 
Sans  crainte  des  chevaux  et  de  l'éclaboussure. 
Traversent  le  ruisseau  pour  croiser  ma  voiture. 
Et  passent  à  ma  gauche....  Il  faut  prendre  un  parti. 
Allons  ,  je  suis  heureux  au  moins  d'être  averti. 
Ce  jour  est  malheureux  :  ne  pouvant  pas  mieux  laire. 
Il  me  faut,  à  to«l  prix ,  faire  ajourner  l'affaire. 
En  semant  un  peu  d'or,  je  suis  sur  des<?ommi!i. 
Et  je  m'en  tirerai  pour  quelques  cent  louis. 
Si  l'on  juge  aujourd'hui,  ma  foi,  j'ai  tout  à  craindre  : 
Que  j'obtienne  un  délai ,  je  ne  dois  pas  me  plaindre. 

(  //  écrit  un  reçu  sur  une  table ^  et  appelle.) 
Allons,  Saint- Jean  î 
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SCENE  III. 

LE  BARON,  SAINT-JEAN. 

SAINT- JEA.N,  entrant 
Monsieur. 
LE  BARON,  lui  donnant  un  reçu. 

Tiens,  descends  au  comptoir 
Voilà  vingt  mille  francs  que  tu  vas  recevoir 
Sur  ce  reçu. 

SAINT-JEAN. 

De  qui? 

LE    BARON. 

Mais  du  caissier,  sans  doute. 
De  qui  donc? 

s  AI  NT- JE  AN,  embarrassé. 

(^à part.  )  (^haut) 
Oui ,  monsieur.  Diantre!  J'y  vais. 

LE    BARON. 

Ecoute. 
Qu'il  te  donne  de  l'or  ;  j'en  ai  besoin. 

SAINT- JEAN. 

J'entends. 
{à part.  ) 
Depuis  une  heure  il  m'a  payé  dix  mille  francs. 
Que  dira-t-il  ? 

LE    BARON. 

Va  donc;  je  suis  pressé. 

SAINT -JEAN,  à  part. 

Je  tremble 
Qu'il  n'aille  comparer  les  deux  reçus  ensemble. 
S'il  allait  s'aviser... 
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LE    BARON. 

Vas- tu  donc,  animal  ! 

SAINT-JEAN. 

Oui,  monsieur  le  Baron. 

(  //  sort  en  se  grattant  le  front) 

SCENE  IV. 

LE  BARON. 

Ah  !  monsieur  de  Clairval, 
C'est  vous  qui  me  forcez  à  délier  ma  bourse  ; 
Vous  pouviez  m'ëpargner  cette  triste  ressource  ; 
Mais  fort  cher  quelque  jour  vous  pourrez  le  payer, 
Et  rira  bien ,  morbleu  ,  qui  rira  le  dernier. 
Bon  !  que  veut  celui-ci  ? 

SCENE  V. 

LE  BARON,  DUMONT. 

D  U  M  O  N  T. 

Je  vous  cherchais,  mon  frère; 
Je  vous  trouve  à  propos  ici  seul ,  et  j'espère 
Que  vous  m'accorderez  au  moins  quelques  momens. 

LE    BARON. 

Parlez;  mais  dépêchez  :  je  n'ai  guère  le  temps... 

DUMONT. 

J'ai  bientôt  fait.  Je  sais  quelle  est  votre  indulgence 
Pour  mon  fils ,  et  croyez  à  ma  reconnaissance. 
J'y  sais  être  sensible  autant  que  je  le  dois  ; 
Mais  je  ne  puis  le  taire  ,  et  je  crains  quelquefois 
Que  par  trop  de  bonté,  l'encourageant  au  vice  , 
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Il  n'en  abuse  enfin ,  et  ne  nous  en  punisse. 

LE    BARON. 

Le  compliment,  monsieur,  n'est  pas  fort  obligeant, 
Et  je  crois... 

DU  MONT. 

Avouez  qu'il  vous  doit  de  l'argent. 

LE    BARON. 

De  l'argent  !  votre  fils  !  oh  !  le  diable  m'emporte 
Si  l'on  me  voit  placer  mon  argent  de  la  sorte. 
Si  j'étais  vous  ,  bien  loin  de  lui  fournir  un  sou , 
J'aurais  fait  dès  long-temps  coffrer  ce  jeune  fou. 
Il  n'a  de  moi  jamais  eu  denier  ni  pistole  : 
Je  puis  vous  le  jurer. 

DU  M  ON  T. 

Je  vous  crois  sur  parole. 
D'où  peut-il  donc  ,  ô  ciel?... 

SCENE  VI. 

LE  BARON,  DUMONT,  SAINT-JEAN. 

9AIWT-JEAN,  pointant  un  sac  de  la  main  droite , 
lève  son  chapeau  de  la  gauche,  et  pose  le  sac 
sur  la  table. 

Monsieur,  voilà  votre  or. 
11  a  fallu  compter,  peser. 

LE  it  A  K o  -N  ,  avec  emportement. 
Ociel  !  encor! 
Te  serviras-tu  donc  toujours  de  la  main  gauche? 
Faquin  ,  et  ne  peux-tu  la  tenir  dans  ta  poche  ? 

SAINT-JEAN. 

Mais  de  l'autre  ,  monsieur,  j'étais  chargé. 
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LE    BARON. 

Maraud , 
Il  faut  to,  jours  porter  la  main  droite  au  chapeau  : 
Je  te  l'ai  dit  cent  fois. 

WUMONT,  à  part. 

Les  singuliers  scrupules  ! 
Qui  le  dirait?  voilà  pourtant  nos  incrédules. 

(  haut ,  à  Saint-Jean.  ) 
Est-ce  monsieur  Fossart  qui  t'a  remis  ce  sac? 

LE    BARON. 

Oui-dà ,  c'est  pour  mon  compte. 

SAiNT-jEA]>r,  à  part. 

Ahi  !  voici  du  mic-mac. 

LE    BARON. 

Ce  sont  vingt  mille  francs  qui  me  sont  nécessaires 
Pour  mon  procès. 

DU  MONT. 

Fort  bien.  Ce  sont  là  vos  affaires. 
Votre  compte  à-peu-près  doit  être  balancé  : 
Mais ,  n'importe. 

LE   BARON. 

Mais. non,  et  l'on  vous  a  versé 
Vingt  mille  écus  pour  moi  la  semaine  dernière  ; 
Je  suis  loin  d'avoir  touché  la  somme  entière. 
C'est  le  premier  argent  que  j'en  retire. 

DUMONT. 

Eh!  quoi? 
Votre  valet  encor,  ce  matin  devant  moi,| 
De  votre  part ,  je  crois,  a  touché  quelque  somme. 

LE    BARON. 

Pour  moi! 

SAINT- JE  AN,  à  part  y  se  faisant  petit. 
Si  je  pouvais  devenir  un  atome. 
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LE    BARON. 

Parleras-tu,  maraud? 

SAINT-JEAN. 

Mais  oui ,  monsieur  Fossart^ 
Il  est  vrai,  ce  matin...  m'a  payé...  par  hasard... 

LE    BARON. 

Par  hasard  ! 

SAINT-JEAN. 

Mais  enfin  ce  n'était  pas  du  votre  , 
Et  j'ai  rempli,  monsieur,  cet  emploi  pour  un  autre- 

LE  BARON,  levant  sa  canne  * 
Je  veux  savoir... 

SCENE  VIL 

DUMONT,  LE  BARON,  SAINT-JEAN, 
CARLIN,  ROSETTE. 

CARLIN,  entrant,  soutenu  par  Rosette,  et  se 
plaignant  très  haut. 

Hélas!  hélas  1  pauvre  Carlin! 
Je  me  meurs,  je  suis  mort  î  Rosette,  un  médecin I 

ROSETTE,  le  faisant  asseoir  dans  un  fauteuil. 
On  y  va  ,  mon  ami  ;  tâche  de  te  remettre. 

LE    BARON. 

Qu'a  donc  ce  malheureux? 

ROSETTE. 

Qu'est  devenu  ton  maître? 
Parle. 

CARLIN. 

Si  vous  saviez ,  hélas  !  la  trahison. 

UUMOHT. 

Que  fait  mon  lils? 
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CARLIN. 

Il  fait....  ce  qu'on  fait  en  prison. 

DUMONT. 

En  prison  !  juste  ciel  ! 

ROSETTE. 

Que  dis-tu?  prends-y  garde. 
En  es-tu  sûr? 

CARLIK. 

Sans  doute  :  ou  bien  au  corps-de-garde. 
C'est  de  même ,  je  crois. 

DUMONT. 

Quel  corps-de-garde  enfin  ? 

CARLIN. 

Mais,  sans  doute,  celui  du  faubourg  Saint-Germain. 

DUMONT. 

Du  faubourg  Saint-Germain?  Ah  !  je  m'y  rends  sur  l'heure. 
DëUvrons-le  d'abord.  Toi,  Rosette,  demeure, 
Et  fais  à  ce  badaud  achever  son  récit. 

(  //  sort.  ) 

SCENE  VIII. 

LE  BARON,  SAINT-JEAN,  CARLIN,  ROSETTE. 

CARLIN. 

Ce  badaud!  voyez  donc;  si  j'avais  de  l'esprit, 
On  ne  me  dirait  pas,  ce  badaud. 

ROSETTE. 

Non,  sans  doute- 
Mais  poursuis ,  mon  ami  ;  remets- toi  ;  je  t'écoute. 

CARLIN. 

Mon  ami,  soit.  Au  moins  cela  doone  du  cœur. 

7 
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(^remarquant  que  Saint-Jean  rit. ) 
Voyez  donc  ce  maroufle  avec  son  air  moqueur? 

ROSETTE. 

N'y  prends  pas  garde.  Allons,  achève,  je  te  prie. 

C  ARLIIf. 

Eh  bien ,  mon  maître  était  chez  madame  Julie , 

Quand  il  entend  du  bruit  au  fond  d'un  cabinet. 

Klle  se  trouble,  et  lui  veut  savoir  ce  que  c'est. 

Elle  lève  la  clef:  il  veut  forcer  la  porte  , 

Quand  un  autre  monsieur,  un  officier,  n'importe, 

Va\  sort  l'ëpe'e  au  poing.  Mon  maître,  furieux, 

Tire  aussitôt  la  sienne,  et  les  voilà  tous  deux 

Oui ,  sans  dire  un  seul  mot ,  s'escriment  comme  quatre. 

On  dirait  qu'ils  prenaient  du  plaisir  à  se  battre  ; 

Tant  qu'à  la  fin  mon  maître,  oh!  c'est  un  vrai  lutin , 

Désarme  l'officier,  et  le  blesse  à  la  main. 

Le  sang  coule  aussitôt,  et  madame  Julie 

Sur  son  grand  canapé  se  jette  évanouie. 

La  tante,  à  pleines  mains,  s'arrache  les  cheveux; 

I>es  voisins  assemblés  font  un  vacarme  affreux. 

Pour  moi ,  qui  n'aime  pas  le  bruit  et  la  cohue, 

Tout  seul  à  pas  de  loup  j'allais  gagner  la  rue. 

Quand  un  grand  fainéant  (c'est,  je  crois,  le  valet 

De  l'officier  )  m'arrête  et  me  prend  au  collet. 

Le  cocjuin  voyait  bien  qu'il  ne  hasardait  guère, 

En  traître  il  est  venu  m'atlaquer.... 

ROSETTE. 

Par  derrière  ? 

CARLIN. 

Oh!  que  non;  j'aurais  bien  su  jouer  des  talons; 

Mais  je  n  ai  jamais  su  courir  à  reculons. 

Il  me  pnrid  par-devant,  et  me  donne  sans  gêne 

JJeux  coups  de  poing  anglais  qui  me  font  perdre  haleine , 
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Et  qui ,  1  s  piefîs  en  l'air  et  le  cul  le  premier, 
Me  font  du  haut  en  bas  mesurer  l'escalier; 
Pendanl  que  les  voisins  ayant  crié  main-forte, 
La  patrouille  bourgeoise  arrivait  à  la  porte. 

'yavec  un  redoublement  de  pleurs.) 
Elle  entre,  et,  me  comptant  déjà  parmi  les  morts, 
Sans  s'informer  de  moi  me  passe  sur  le  corps. 
Hélas! 

ROSETTE. 

Pauvre  Carlin,  quelle  triste  aventure! 
Mais  lu  n'as  pas,  je  crois ,  de  bien  grave  blessure. 
Allons,  passe  à  l'office ,  et  va  te  restaurer, 
Ce  ne  sera  rien. 
SAiiîT-jEAN,  voulant  le  prendre  par  le  bras. 
Oui ,  viens  te  désaltérer, 
Viens,  mon  garçon,  je  veux  te  faire  compagnie. 
CARLIN,  le  repoussant  avec  humeur^  et  sortant 

en  boitant. 
Laisse -moi. 

SCENE  IX. 

LE  BARON,  ROSETTE,  SAINT-JEAN. 

LE  BARON,  arrêtant  Saint-Jean. 

Tu  crois  fuir,  coquin ,  je  le  parie; 
Mais  ce  n'est  pas  à  moi  que  l'on  échappe  ainsi. 
Il  faut  que  ce  mystère  enfin  soit  éclairci. 

SAINT- JEAN,  à  part. 
©iantre  soit  du  mystère, 

LE   BARON. 

Allons,  tu  dois  m'entendre. 
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ROSETTE,  à  part. 
Ecoutons  bien. 

LE    BARON. 

Pour  qui  l'argent  qu'on  t'a  vu  prendre? 
La  vérité ,  pendard  ,  ou  le  bâton.. .. 

SA.INT- JEAN. 

Tout  doux. 
Prendre  n'est  pas  le  terme;  et  pourquoi  ce  courroux? 
Lorsque  vous  saurez  tout,  vous  me  rendrez  justice.... 
Que  vous  importe  à  qui  je  rendais  ce  service? 

LE    BARON. 

Que  m'importe?  maraud! 

SAINT-JEAN. 

Après  tout ,  je  n'ai  pris 
Que  l'argent  qu'on  m'offrait,  et  l'ai  toujours  remis 
Fidèlement.... 

LE    BARON. 

A  qui?  Tu  veux  esquiver,  traître. 
Je  voudrais  bien  savoir  si  tu  sers  plus  d'un  maître; 
Si  ce  ne  serait  pas  mon  coquin  de  neveu.... 

SAINT- JEAN. 

Ma  foi,  vous  l'avez  dit;  c'est  lui-même. 

LE    BARON. 

Parbleu  ! 
Je  m'en  doutais.  Mais  quoi?  sur  de  simples  quittances 
Le  caissier  te  payait  toujours  sans  remontrances? 

s  A  I  N  T  -  J  E  A  N. 

Sans  la  moindre. 

LE    BARON. 

Oui-dà!  S'ètaient-ils  entendus^* 
Ou  bien  ma  sœur....  A  quoi  s'élèvent  ces  reçus? 

s  A  J  N  T  -  J  E  A  N. 

Trois  à  dix  mille  francs. 
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LE    BAROIf. 

Comme  il  y  va ,  le  drôle  ! 
Dix  mille  ëcus  !  Allons ,  ma  sœur  n'est  pas  si  folle. 

ROSETTE,  à  part. 
O  ciel  !  le  malheureux  ! 

LE   BA.RON. 

Mais  achève.  Pourquoi 
Pour  toucher  cet  argent  se  servait-il  de  toi? 
N'a-t-il  pas  son  valet?  Tu  ne  veux  pas  tout  dire. 
Prends-y  garde ,  maraud  !  parle  net  :  tu  sais  bien 
Comment  étaient  conçus  les  reçus  du  vaurien? 

SAINT- JE  AN. 

Ah  I  monsieur,  mot  à  mot  comme  les  vôtres. 

LE    BARON. 

Bien, 

s  A I N  T  -  J  E  A  N. 

On  dirait,  par  ma  foi,  qu'il  en  a  le  modèle. 

LE    RARON. 

Le  modèle?  En  effet,  morbleu  !  je  me  rappelle 
Que  j'ai  fait  de  sa  main  usage  quelquefois , 
Quand  ma  goutte  me  prit  et  tomba  sur  mes  doigts. 
Le  scélérat  sans  doute  aura  trouvé  commode 
D'user,  sans  m'en  parler,  de  la  même  méthode 
Pour  avoir  de  l'argent  quand  il  le  trouvait  bon. 
Il  avait  fait,  morbleu,  de  moi  son  prête- nom. 
Oh  !  j'en  aurai  justice ,  et  je  vais  porter  plainte. 

ROSETTE,  à  part. 
Oh  !  ceci  va  trop  loin. 

SAINT- JEAN,  à  part. 

Ah  !  c'était  là  ma  crainte. 
(haut,  et  se  mettant  à  genoux  en  présentant  le  dos.) 
Epuisez  sur  mon  dos  pkitôt  votre  courroux. 
Je  me  mets  en  posture  et  tombe  à  deux  genoux. 
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Confitenteni  reum,  lui-même  il  se  condamne. 
Secondez-moi,  Rosette,  et  donnez-lui  sa  canneV 

LE    BARON. 

Ah!  voleur  effronté!  non,  non,  les  tribunaux 
Prendront  soin  mieux  que  moi  de  sillonner  ton  dos  ; 
Et  le  moins  qui  t'attend  ,  coquin  ,  c'est  la  galère. 
Mais  je  m'en  vais  d  abord  en  prévenir  son  père  : 
S'il  veut  me  rembourser,  nous  verrons. 

ROSETTE. 

Ah,  monsieur! 
Vous  allez  achever  de  lui  percer  le  coeur. 

LE    BARON. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  lui  ;  faut-il  en  conscience..., 

ROSETTE,  à  part,  au  Baron. 
Voulez-vous  m'accorder  un  moment  d'audience? 

LE   BARON. 

[à  Saint-Jean.) 
Ah!  toujours  volontiers.  Va  m'attendre  dehors. 

SAINT-JEAN. 

J'y  vais;  peignez-lui  bien  ,  Rosette,  mes  remords. 

SCENE  X. 

LE  BARON,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

Eh  quoi  !  pour  une  somme  au  fond  assez  légère, 
Porterez-vous  la  mort  dans  le  sein  d'un  bon  père? 
Voulez  vous  à  jamais  perdre  votre  neveu? 

LE    n  A  RON. 

Légère!  mo  dis-tu  :  dix  mille  écus,  morbleu  î 

Et  si  cet  étourdi  f;iir  honte  à  sa  famille. 

Faut-il  qu'impunément  je  souffre  qu'il  me  pille? 
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Est-ce  à  moi  de  payer  les  sottises  d'autrui? 
ROSETTE,  comme  en  confidence^  et  finement. 
Hëlas!  vous  le  savez;  faut-il  s'en  prendre  à  lui? 
Il  est  bien  malheureux;  s'il  s'est  rendu  coupable, 
C'est  sa  bosse  à  la  tête. 

LE  BARON,  avec  emportement. 

Eh!  qu'il  s'en  aille  au  diable; 
S*il  n  l'esprit  bossu,  moi ,  je  n'y  suis  pour  rien. 
Non,  non  ;  depuis  long-temps  je  m'aperçois  trop  bien 
Que  dans  cette  maison,  et  tout  cela  m'irrite, 
On  n'a  pas  les  égards  que  l'on  doit  au  mérite. 
Je  suis  bon,  il  est  vrai,  sensible,  ge'néreux: 
Mais,  dis-moi,  qu'ai-je  pu  jamais  obtenir  d'eux? 
Il  faut  encourager  au  moins  la  bienfaisance. 
Clairval  a-t-il  pour  moi  la  moindre  complaisance? 
Il  m'a  vu  tout-à-l'heure ,  et  presqu'à  ses  genoux , 
Solliciter  en  vain  — 

ROSETTE,  vivement. 

Eh  bien!  qu'en  savez- vous? 
Un  si  beau  trait,  monsieur,  le  rendrait  plus  docile. 

LE    BARON. 

Le  crois-tu  ? 

ROSETTE. 

J'en  suis  sûre,  il  aime  tant  Emile! 
Oh!  je  le  connais  bien.  Que  ne  ferait-il  pas 
Pour  tirer  son  ami  d'un  aussi  mauvais  pas! 

LE    BARON. 

Eh!  si  je  le  croyais....  Mais  à  ce  sacrifice 

Ne  veux-tu  pas  aussi  rendre  un  peu  de  justice? 

ROSETTE,   minaudant. 
Que  vous  êtes  pressant  ! 

LE    BARON. 

Rien  qu'un  peu  de  bonlef. 
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BOSETTE,   toujours  minaudant. 
Vous  ai-je  donc,  monsieur,  tantôt  si  mal  traité? 

LE  BARON,  à  part. 
Il  faut  la  contenter  :  elle  paraît  sincère. 
Clairval  peut-être  aussi  me  sera  moins  contraire.,.. 

(  haut.  ) 
Je  ne  résiste  plus,  et  tu  m'as  su  gagner. 
Mais  au  moins  c'est  à  toi  que  je  prétends  donner 
La  somme,  et  tu  m'entends.  Mais  comment  nousy  prendre? 
Le  caissier  voudra-t-il  consentir  à  te  rendre 
Les  reçus  qu'en  mon  nom  a  laits  notre  vaurien 
Sans  que  son  père  encor  puisse  être  instruit  de  rien? 

ROSETTE. 

J'y  rêvais;  mais,  tenez,  le  moyen  est  facile: 
Par  un  de  vos  reçus  remplacez  ceux  d'Emile, 
Et  laissez-m'en  le  soin.  Fossart  très  volontiers 
Contre  un  de  votre  main  me  rendra  les  premiers. 

LE  BARON,  à  part. 
Elle  sait  tout  prévoir.  Mais  qui  reçoit  s'engage. 

(  haut,  se  mettant  à  une  table ,  et  écrivant.  ) 
Tiens,  je  fais  le  reçu ,  le  reste  est  ton  ouvrage. 

ROSETTE,  à  part,  pendant  qu'il  écrit. 
Bon.  Je  m'engage  presque,  et  ne  veux  pas  tenir; 
Mais  je  puis  toujours  rendre,  et  nous  verrons  venir. 
Pour  le  bien  de  mon  maître,  il  faut  bien  s'y  résoudre, 
La  bonne  intention,  après  tout,  doit  m'absoudre. 
LE  BARON,  se  Icvaut^  lui  donne  le  billet,  et 
veut  l'embrasser. 

Tiens,  ma  belle.  A  prt'sent 

ROSETTE,  prenant  le  billet ,  et  se  retirant  voyant 
entrer  madame  Dumont. 

Madame  votre  sœur. 
LE  BARON,  à  part. 
Diantre  de  l'imporlunc. 
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ROSETTE,  à  part ,  en  sortant. 

Allons,  j'ai  du  bonheur; 
Elle  vient  à  propos  m'ëpargner  l'accolade. 

SCENE  XL 

LE  BARON,  MADAME  DUMONT. 

MADAME    DUMONT. 

Ah ,  mon  frère  ! 

LE  BARON,  avec  humeur. 

Bonjour.  Je  vous  croyais  malade. 

MADAME     DUMONT., 

Ah!  vous  me  voyez  prête  à  mourir  de  douleur, 
Et  je  n'ai  plus  d'espoir  que  dans  votre  bon  cœur. 
Mon  fils  est  arrêté  j  peut-être  qu'à  cette  heure 
Plongé  dans  un  cachot 

LE    BARON. 

Eh  bien  !  qu'il  y  demeure , 
Votre  fils  n'est,  ma  sœur,  qu'un  fieffé  libertin 
Qu'il  faut  abandonner  à  son  mauvais  destin. 

Il  mériterait Chut  !  j'ai  promis  de  me  taire  : 

Suffit;  n'en  parlons  plus.  Mais,  si  j'étais  son  père, 
Morbleu  î  je  n'aurais  pas  attendu  si  long-temps 
Pour  le  mettre  à  l'abri  des  injures  du  temps. 

MADAME    DUMONT. 

De  ce  langage ,  ô  ciel ,  que  faut-il  que  je  pense  ! 
Quoi  !  c'est  vous  qui  toujours  embrassiez  sa  défense, 
Qui ,  loin  de  le  reprendre  ou  de  le  réprimer, 
Etiez  toujours  plutôt  enclin  à  nous  blâmer 
Quand  son  père  voulait,  las  de  son  inconduite, 
Prévenir  des  écarts  dont  il  craignait  la  suite, 
Vous  qui  par  vos  conseils  peut-être  avez  causé 
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Tous  les  malheurs  auxquels  il  se  voit  expose  ; 

C'est  vous  qu'on  voit.... 

LE    BARON. 

La  plainte  est  bizarre  et  nouvelle. 
Je  crois  que  la  douleur  vous  brouille  la  cervelle. 
Suis-je  donc,  s'il  vous  plaît,  son  père  ou  son  tuteur? 
J'aurais,  à  votre  compte ,  été  son  corrupteur. 

MADAME    DUMONT. 

Ah!  pardon;  en  effet,  ma  douleur  trop  amère 
A  pu  me  rendre  injuste.  Excusez  une  mère, 
Ou  plaignez-la  du  moins.  Pourrez-vous  aujourd'hui 
Le  voir  dans  ce  danger  sans  rien  faire  pour  lui?  ' 
Vous  l'aimiez  autrefois.  Par  un  trait  de  jeunesse 
Aurait-il  tout-à-fait  perdu  votre  tendresse? 

LE    BARON. 

Mais  oui,  je  l'avouerai ,  je  lui  voulais  du  bien, 
Et  j'aurais  pu  l'aider  à  ramasser  du  bien. 
Je  l'aurais  volontiers  poussé  dans  la  carrière 
Où  moi-même  j'ai  su  me  tirer  de  l'ornière; 
Mais  ceci  change  tout,  et  ce  serait,  ma  foi. 
Fort  imprudent  d  oser  lui  fier  un  emploi. 

MAnAME    DUMONT. 

Eh!  monsieur,  un  emploi!  quand  il  se  voit  peut-être 
Devant  les  tribunaux  obligé  de  paraître. 
Il  s'agit  bien  d'emploi.  Daignez  me  présenter 
Chez  le  ministre.  On  peut  oncor  tout  arrêter. 
Vous  êtes,  je  le  sais ,  en  fort  bonne  posture , 
Venez  :  ne  laissons  pas  former  la  procédure. 

LF    RARON, 

Chez  le  ministre  !  moi  !  je  me  garderais  bien 
D'user  tout  mon  crédit  en  faveur  du  vaurien. 
Et  je  dois,  si  je  puis  avoir  une  audience, 
Lui  parler  d'un  objet  de  toute  autre  importance. 
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MADAME    DUMONT. 

Quoi!  VOUS  me  refusez.... 

LE   BARON. 

Vous  m'y  faites  songer; 
Et  mon  maudit  procès  est  prêt  à  se  juger. 
Tant  pis  pour  votre  fils,  s'il  s'est  rendu  coupable. 
Un  duel,  après  tout,  n'est  pas  un  cas  pendable. 
Consolez-vous ,  ma  sœur,  quelques  mois  de  prison 
Seront  pour  lui  peut-être  une  heureuse  leçon.... 
Il  en  avait  besoin. 

SCENE  XII. 

MADAME  DUMONT. 

O  ciel  !  est-il  possible  ? 
C'est  là  ce  philosophe,  aimable,  gai,  sensible, 
Qui  toujours  d'un  langage  avec  faste  apprêté 
Exalte  la  vertu,  les  arts,  l'humanité. 
Les  lumières  du  siècle,  et  la  philanthropie. 
Des  sophistes  passés  méprisable  copie. 
Aux  plus  doux  sentimens  il  fait  fermer  son  cœur; 
Ami  du  genre  humain  ,  il  trahit  une  sœur  ! 
Mais  Clairval  m'offre  encore  un  rayon  d'espérance. 
Ami  chaud  et  sans  fard,  ah!  quelle  différence  ! 
Ne  perdons  pas  de  temps ,  et  courons  avec  lui 
D'un  ministre  indulgent  solliciter  l'appui. 
Et  si  je  puis  enfin,  par  cet  ami  fidèle, 
Voir  mettre  un  terme,  hélas î  à  ma  douleur  mortelle, 
Je  serai  trop  heureuse,  et  bénirai  les  cieux 
De  m'avoir  sur  mon  frère  au  moins  ouvert  les  yeux. 

FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


.«^^^fV«^^V%^V«^^^%.«^r«/«/«.«^«/%>%/%^«>«/V%'%%iV«/^« 


ACTE  V. 

SCENE  I. 

ROSETTE,  tenant  des  papiers. 

(jRACE  au  ciel!  je  les  tiens  :  les  voilà  ces  reçus  ; 

Et  de  mes  mains,  j'espère,  ils  ne  sortiront  plus. 

Je  voudrais  voir  Clairval ,  et  nous  pourrions  peut-être 

Tenir  encor  caclié  ce  secret  à  mon  maitre  ; 

Mais  je  ne  vois  personne ,  et  ce  maudit  duel 

M'inquiète.... 

SCENE  IL 

ROSETTE,  LATOUR. 

ROSETTE. 

Ah!  Latour,  eh  bien!  le  colonel, 
Que  fait-il? 

LA.TOUR. 

Ce  qu'il  fait? 

ROSETTE. 

Comment  va  sa  blessure? 
Est-elle  grave? 

LATO  MR. 

Bon!  c'est  une  cgratignure. 
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Et  par  prudence  il  a  déclaré  hautement 
Qu'il  s'est  blessé  lui-même  involontairement. 
Et  puis,  prenant  pitié  de  la  douleur  d'Emile  : 
Allons,  monsieur,  dit-il,  la  plainte  est  inutile; 
Je  connais  mieux  que  vous  ce  sexe  dangereux. 
On  nous  a ,  je  le  vois ,  su  tromper  tous  les  deux. 
Et,  lui  serrant  la  main,  lui-même  il  le  console. 

ROSETTE. 

Que  tu  me  fais  plaisir!  Voilà,  sur  ma  parole, 
Un  brave  homme. 

LATOUR. 

Eh  quoi  donc!  un  officier  français, 
C'est  tout  dire.  Sensible,  humain  pendant  la  paix, 
Ardent,  impétueux  sur  le  champ  de  bataille. 
Faut-il  par  un  assaut  forcer  une  muraille  ; 
L'échelle  est  mise,  il  monte,  et  ne  s'informe  pas 
S'il  est  ou  non  suivi  de  ses  braves  soldats: 
Il  en  est  sûr.  Est-il  le  maître  de  la  place  ; 
La  colère  et  l'ardeur  à  la  gaîté  font  place. 
Il  boit  avec  son  hôte,  et  chante  tour-à-tour 
L'hôtesse  et  la  bouteille,  et  Bacchus  et  l'Amour. 
Voilà  nos  officiers;  leur  devise  est  la  gloire. 
Celle  du  bon  Henri,  combattre,  aimer,  et  boire. 

ROSETTE. 

Vraiment  à  ce  portrait  on  les  reconaaît  tous. 
Que  fait  Emile  enfin? 

LATOUR. 

Nous  l'avons  avec  nous 
Reconduit  au  logis  ;  il  est  avec  sa  mère 
Avisant  aux  moyens  de  désarmer  son  père. 

ROSETTE. 

Que  me  dis-tu?  Son  père  encor  ne  l'a  pas  vu? 

LATOUR. 

Il  est  fort  en  colère,  et  ne  l'a  pas  voulu. 
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Il  prétend  avant  tout  éclaircir  quelque  doute 
Sur  ces  maudits  reçus. 

ROSETTE. 

C'est  ce  que  je  redoute  ; 
Mais  nous  y  penserons.  Que  fait  ton  maître? 

LATOU». 

Ôhilui? 
Il  ne  perd  pas  son  temps,  je  t'assure,  aujourd'hui. 
Il  faut  voir,  sans  parler  de  sa  philanthropie, 
Pour  servir  ses  amis  comme  il  se  multiplie! 
Que  je  m'estime  heureux  d'avoir  eu  mon  congé, 
Et  de  maître  aujourd'hui  d'avoir  ainsi  changé  ! 
Il  n'a  pas  eu  plutôt  délivré  son  beau-frère 
Qu'il  court  chez  le  ministre,  et  ne  tardera  guère 
A  se  rendre  au  palais  pour  juger  le  Baron. 
Mais  il  me  faut  remplir  une  commission. 
Chez  le  père  Girard  d'ici  je  dois  me  rendre, 
Pour  savoir  s'il  n'a  rien  encore  à  nous  apprendre 
Au  sujet  de  Fossart. 

ROSETTE. 

Eh  bien!  va,  mon  ami, 
Et  revi€ns  sans  tarder.  Mais  quelqu'un  monte  ici. 

LATOU  R. 

C'est  le  Baron  ;  je  pars. 

(  Use  range  pour  laisser  entrer  le  Baron ,  et  sort.  ) 

SCENE  III. 

ROSETTE,  LE  BARON. 

LE  BAROir,  entrant  saTis  voir  Latour,  et  se  parlant 
à  lui-même. 

Morbleu!  c'est  incroyable; 
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Tout  est  incorruptible  ,  et  je  me  donne  au  diable. 
Au  siècle  d'Henri  quatre  on  se  croit  revenu. 
Du  plus  petit  greffier  je  n'ai  rien  obtenu; 
Et  dès  ce  soir  peut-être  on  juge  mon  affaire. 
Un  vendredi!  morbleu!  le  jour  le  plus  contraire 
Où  tout  vient  m'annoneer  le  plus  triste  succès! 
Ah!  te  Yoilà,  Rosette? 

ROSETTE. 

Avec  votre  procès 
Quel  rapport  peut  avoir  vendredi?  je  vous  prie. 

LE    BARON. 

Ah  !  plus  que  tu  ne  crois.  Glairval,  je  le  parie, 
Va  plaider  contre  moi. 

ROSETTE. 

Pourquoi?  Monsieur  Glairval! 

LE    BARON. 

oh!  je  sais  qu'il  m'en  veut. 

ROSETTE. 

Vous  le  connaissez  mal; 
Jl  est  au  fond  du  cœur  tout  à  votre  service , 
S'il  peut  vous  contenter  sans  blesser  la  justice. 
Il  croit,  sur  le  rapport,  votre  procès  fort  bon. 

LE  BAROjy,  vivement. 
Tel'a-t-Udit? 

ROSETTE. 

Sans  doute. 


112  LE  DOUBLE  ËGUEIL. 

SCENE  IV. 

LE  BARON,  ROSETTE,  DUMONT, 
SAINT-JEAN. 

DUMONT,  prenant  Saint-Jean  au  collet. 

Ah!  te  voilà,  fripon! 
Il  faut  sans  barguigner  m'achever  cette  histoire. 

{au  Baron.) 
Vous  permettrez? 

SAINT- JEAN,  à  part. 

Encore  un  interrogatoire? 
ROSETTE,  à  part. 
Prenons  garde. 

DIJMONT. 

On  nous  a  tantôt  interrompus. 

ROSETTE. 

Ces  éclaircissemens,  monsieur,  sont  superflus; 
Vous  saurez  tout  bientôt. 

DUMONT. 

Non ,  non ,  quoi  qu'il  en  coûte, 
Il  faut  sans  différer  que  j'éclaircisse  un  doute; 
Je  veux  avec  Fossart  confronter  ce  garçon. 
Je  l'ai  fait  appeler,  et  j'ai  quelque  raison 
De  croire  que  mon  fils  était  d'intelligence 
Dans  toute  cette  intrigue. 

ROSETTE. 

Allons!  quelle  apparence! 
Tenez,  monsieur,  daignez  vous  en  fier  à  moi; 
Vous  saurez  tout ,  vous  dis-je. 

DUMONT. 

Oh  !  tou  t  ce  que  je  voi 
Redouble  mes  soupçons  et  mon  impatience. 
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SCENE  V. 

DUMONT,  LE  BARON,  ROSETTE, 
SAINT-JEAN,  FOSSART. 

DUMONT. 

Ah!  venez;  vous  avez  toute  ma  confiance, 
Vous  le  savez,  Fossart,  et ,  je  dois  l'ajouter, 
"Vous  sùles  jusqu'ici  toujours  la  mériter. 
Mais,  ce  lûatin  encor,  ce  garçon  à  la  caisse 
A  touché  de  l'argent. 

FOSSART. 

Monsieur,  je  le  confesse; 
A  l'ordinaire  il  a  pour  monsieur  le  Baron 
Reçu  dix  mille  francs. 

DV^LOiST ,  à  Saint-Jean. 

Parleras-tu,  fripon? 

SAINT-JEAN. 

A  quoi  sert  tout  ceci?  J'ai  tout  dit  à  mon  maître; 
Faut-il  recommencer?  L'ai-je  volé  peut-être? 
Tout  tombe  sur  le  dos  d'un  honnête  garçon. 
J'ai  servi  votre  fils,  et  je  suis  un  fripon! 
On  est  bien  malheureux  d'avoir  lame  si  tendre: 
Je  lui  rendais  service,  et  pouvais-je  ra'attendre 
Qu'on  viendrait  m'accuser?  moi,  dont  la  probité.... 

DU  MONT. 

Hélas!  la  voilà  donc  l'affreuse  vérité! 

Je  n'ose  approfondir  ce  ténébreux  mystère. 

Sou  déshonneur  est  sûr.  Oh!  trop  malheureux  père 

Mais  vous,  monsieur  Fossart ,  en  payant  ces  reçus, 

Ne  vous  douticz-vous  pas  par  quel  indigne  abus 

Il  osait  de  sa  main.... 
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FOSSART. 

Hélas!  quelle  apparence! 
11  semblait  de  son  oncle  avoir  la  confiance. 
Et  monsieur  le  Baron  n'oserait  pas  nier 
Qu'il  a  pour  cet  objet  su  déjà  l'employer  : 
Si  j'avais  d'un  abus  pu  le  croire  capable, 
J'aurais  été  moi-même  à  mes  yeux  trop  coupable. 
L'ombre  seule  du  crime  épouvante  mon  cœur, 
Et  ce  seul  doute ,  bêlas  !  encor  me  fait  horreur. 

ROSETTE. 

Je  n'y  puis  plus  tenir,  et  tant  d'hypocrisie 

Mérite  d'être  enfin  démasquée  et  punie. 

Et,  puisque  malgré  moi  vous  voulez  savoir  tout, 

Voici  la  vérité,  monsieur,  de  bout  en  bout. 

C'est  lui  seul  qui  trompa  son  inexpérience; 

Ils  étaient,  en  un  mot,  tous  deux  d'intelligence. 

DUMOJVT. 

Qu'oses-tu  dire?  O  ciel!  et  l'aurais-je  pensé? 

FOSSART. 

Je  le  vois,  contre  moi  le  ciel  est  courroucé. 

Je  ne  suis  qu'un  pécheur,  et  vous  pouvez  tout  croire. 

Mais  pouvais-je  conduire  une  trame  si  noire, 

]\Ioi ,  qui  ne  vois  personne ,  et  qui ,  depuis  un  mois , 

jN'ai  pas  vu  votre  iils  seulement  une  fois? 

Vous  savez  qu'aux  bureaux  il  n'ose  plus  paraître. 

ROSETTJÎ. 

Eh  !  n'est-ce  qu'aux  bureaux  qu'on  peut  le  voir  peut-être? 
Oui,  monsieur,  je  l'ai  dit,  el  ne  m'en  dédis  pas; 
Cet  homme  est  le  plus  noir  de  lojis  les  scéltirals. 
C'est  lui  qui  dès  Imig-temps,  par  un  affreux  manège 
Séduisant  votre  fils,  l'a  jch'  dans  le  piège. 

FOSSART. 

lïèlas! 
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D  u  M  o  N  T ,  sévèremen  t. 
Mademoiselle,  il  faudrait  le  prouver. 
(  Ici  on  voit  madame  Têtard  qui  vient  épier  à  la 
porte.  ) 

ROSETTE. 

Suffit  :  monsieur  Clairval  va  bientôt  arriver; 
Vous  saurez  tout. 

FOSSART. 

Eh  bien  !  puisque  la  calomnie 
Croit  flétrir  mon  honneur,  et  rester  impunie, 
Le  ciel,  qui  Veut  qu'enfin  je  repousse  ses  traits, 
Me  force  à  dévoiler  tous  vos  crimes  secrets. 
Apprenez  que  monsieur  avec  mademoiselle 
Mène  une  vie  infâme  autant  que  criminelle, 
Qu'elle-même  est  venue  échanger  sans  façon 
Les  bons  de  votre  fils  contre  un  seul  du  Baron. 
Hélas!  pour  ménager  la  douleur  paternelle, 
J'ai  feint  de  seconder  leur  trame  criminelle, 
Et  j'ai  fermé  les  yeux  sur  ce  présent  honteux. 
Prix  du  vice  sans  doute  ;iinsi  d'accord  entre  eux. 

LE  BA.R01V,  à  part ,  à  Rosette. 
Aussi  bien,  qu'as-tu  fait?  Tu  t'es  par  trop  pl^ssée. 
ROSETTE,  à  part,  au  Baron. 
(  haut.) 
Allez,  ne  craignez  rien.  Charitable  pensée 
Qui  vous  prouve  en  effet  avec  quelles  chaleurs 
Ce  cœur  honnête  et  pur  entre  dans  vos  douleurs! 
Mais  je  ne  réponds  rien,  et  saurai  le  confondre; 
Le  moment  va  venir. 

DU3IONT. 

Non,  non,  il  faut  répondre; 
Ou  je  dois  croire  enfin  et  crois  tout  ce  qu'il  dit, 
Que  vous  voulez  tous  deux  le  perdre  en  mon  esprit, 

8. 
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Et  que  la  calomnie.... 

SCENE  VI. 

LE  BARON,  ROSETTE,  D13MONT,  FOSSART, 
SAINT- JE  AN,  MADAME  TETARD. 

MADAME    TÊTARD. 

Oui  ;  c'est  la  calomnie 
Qui  peut  seule  noircir  une  aussi  belle  vie; 
Mais  j'étais  là  dehors ,  d'où  j'ai  tout  entendu  ; 
Et  le  ciel  l'a  permis  pour  venger  la  vertu. 
Mais  laissez  seulement  venir  mon  jeune  maître; 
Vous  verrez,  vous  verrez  la  vérité  paraître. 
Lui-même  il  vous  dira  si  dans  leur  entretien 
Ce  bon  monsieur  Fossart  parlait  en  bon  chrétien. 

DDMONT. 

l^eur  entretien!  et  quand? 

M  A  DAME    TÊTARD. 

Quand?  Ce  matin  encore, 
Et  je  dois  le  savoir  :  c'est  moi,  je  m'en  honore  , 
Qui  savais  jusqu'ici  l'introduire  en  secret. 

DUMONT. 

11  a  donc  vu  mon  fils? 

MADAME    TÊTARD. 

Et  comme  il  lui  parlait  ! 

DUMONT. 

Quoi!  monsieur,  vous  disiez... 

1'  O  s  s  A  R  T. 

Que  dites-vous?  ma  bonne,' 
Votre  zèle  vous  trompe,  et  je  vous  le  pardonne; 
Mais  il  no  inul  jamais  trahir  la  v<Mil('. 
Depuis  un  mois  ici  je  ne  suis  pas  uionté. 
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MADAME    TÊTARD,    clécOTlCertée. 

Vous  n'êtes  pas  monté?...  C'est  ce  que  je  veux  dire.... 
(  voyant  rire  Rosette  et  le  Baron.  ) 
Et  qui  le  dit,  a  tort....  Voilà  bien  de  quoi  rire! 
Je  n'ai  pas  dit  cela,...  Je  dis  et  je  soutiens, 
En  un  mot ,  que  monsieur  est  un  homme  de  bien  , 
Et  qui  dit  autrement ,  c'est  une  calomnie. 

ROSETTE. 

Belle  conclusion  ! 

MADAME    TÊTARD. 

Conclusion,  ma  mie! 
Voyez  la  mijaurée  et  son  ton  goguenard! 
Conclusion  à  moi!  Savezvous  par  hasard 
Que,  si  je  ne  craignais  de  causer  du  scandale. 
Je  saurais  vous  rogner  cette  langue  infernale? 
Et  j'apprendrais  peut-être  à  toute  la  maison 
Qui  de  nous  deux  céans  est  la  conclusion. 
DUMONT,  qui  commence  à  regarder  Fossart  avec 

méfiance. 
Allons,  c'en  est  assez  ,  retirez-vous,  ma  bonne. 

MADAME    TÊTARD,   eUTOuée. 

Conclusion  à  moi!  Je  crois,  Dieu  me  pardonne, 
Qu'elle  ose.... 

ROSETTE. 

Prenez  garde  à  votre  accès  de  toux. 

MADAME    TÊTARD. 

Conclusion  ! 

DUMONT. 

Encor?  Sortez,  ou  taisez-vous. 
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SCENE   VIL 

DUMONT,  LE  BARON,  FOSSART, 
MiDAME  TETARD,  SAINT-JEAN,  CLAIRVAL. 

DUMONT. 

Ah  !  venez  me  tirer  d'un  doute  qui  m'accable; 
De  rëclaircir  tout  seul  je  me  sens  incapable. 
.Te  suis  prêt  à  mourir  de  honte  et  de  douleur. 
Mon  fils,  mon  lâche  fils  a  trahi  son  honneur  : 
Cest  tout  ce  que  je  sais  d'une  intrigue  fatale; 
IMais  je  n'ose  et  ne  puis  sortir  de  ce  dédale. 

CLAIRVAL. 

Calmez-vous;  tout,  monsieur,  va  vous  être  ëclairci: 
Je  suis  instruit;  bientôt  vous  le  serez  aussi. 
Mais  il  faut,  avant  tout,  que  j'obtienne  la  grâce 
I)  un  insensé  qui  craint  d  avoir  perdu  sa  place 
Dans  le  cœur  de  son  père,  et  que  son  repentir 
Rend  digne  d'y  rentrer,  s'il  en  a  pu  sortir. 
Je  sens  qu'il  a  besoin  de  beaucoup  d'indulgence; 
Mais  tout  autour  de  lui  sendjlail  d'intelligence 
Pour  le  faire  tomber  dans  labyrne  fa  lai 
Qu'ouvrait  devant  ses  pas  un  génie  infernal. 
Quand  vous  connaîtrez  mieux  cette  trame  exécrable.... 

DUMONT, 

Non,  non  ,  mon  cher  Clairval ,  s'il  n'eût  été  coupable 
Que  des  loris  donl  on  voit  lant  d'exemples  réeens, 
I\'.ut-être  autorisés  par  les  vices  du  temps, 
J'aurais  pu  pardonner:  je  sens  que  je.  suis  pèic, 
El  je  connais  les  droits  d'un  n  penlii'  sin<;(ie; 
]Mais,  [)ar  l'indigne  oubli  des  droils  les  plus  sacrés, 
Du  crime  il  a  d'nn  pas  fianelii  tous  les  degn-s. 
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Vous  voyez  ces  cheveux  déjà  blanchis  par  l'âge; 
Un  nom  sans  tache  était  le  plus  bel  héritage 
Que  ie  reçus  d'un  père,  et  qu'il  aurait  un  jour 
Reçu  de  moi  :  le  lâche!  il  le  perd  sans  retour. 
Il  a  déshonoré  dans  la  publique  estime 
Ce  nom  qu'il  n'a  signé  que  pour  commettre  un  crime, 
Que  pour  s'emparer....  Ciel!  j'en  mourrai  de  douleur! 
Mon  fils  a  pu  des  lois  encourir  la  rigueur.... 
Mon  ami ,  vous  voulez  m'en  épargner  la  honte  : 
De  ce  que  je  vous  dois  mon  cœur  vous  tiendra  compte  : 
J'accepte  ce  bienfait,  et  j'en  connais  le  prix; 
Mais  je  mériterais  moi  même  vos  mépris 
Si,  par  une  coupable  et  honteuse  faiblesse, 
3'osais  justifier  son  crime  et  sa  bassesse. 

CLAIRVAL. 

Ah  ,  monsieur! 

DLMONT. 

Ts^on ,  Clairval ,  n'attendez  rien  de  moi 
Qui  me  fasse  manquer  à  ce  que  je  me  doi. 
Je  ne  le  connais  plus  :  qu'il  s'éloigne ,  qu  il  tuie  ; 
Qu'il  porte  ailleurs  ses  pas  et  son  ignominie. 
Par-tout  à  ses  besoins  j'aurai  soin  de  pourvoir  ; 
Mais  qu  il  parte  :  en  un  mot,  je  ne  veux  plus  le  voir. 
Quand  ma  mort,  qu'en  son  cœur  il  désire  peut-être, 
De  ma  succession  viendra  le  rendre  maître, 
Qu'il  retourne ,  s'il  veut  et  s'il  ose  affronter 
Les  marques  du  mépris  qu  il  a  su  mériter. 

CLAIRVAL. 

Non ,  monsieur,  non  ,  c'est  moi  qui  saurai  le  défendre. 
Non,  au  mépris  pubhc  il  ne  doit  pas  s'attendre. 
Il  est  coupable  encor  bien  moins  que  malheureux. 

(  désignant  le  Baron.  ) 
Si  vous  daignez  songer  aux  conseils  dangereux 
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Qu'il  osait  écouter  avec  la  confiance 
D'un  cœur  tout  neuf  encore  et  sans  expérience. 
La  terrible  leçon  qu'il  reçoit  aujourd'hui 
Ne  sera  pas  perdue  et  pour  vous  et  pour  lui. 
Ces  conseils  d'une  fausse  et  perfide  sagesse, 
Sans  dépraver  son  cœur,  ont  surpris  sn  jeunesse. 
"Non ,  il  n'a  pas  perdu  tout  sentiiuf-nt  d'honneur; 

(  dési fanant  hossart.  ) 
Il  ne  fut  que  séduit.  Un  lâche  suborneur, 
Sous  un  manteau  sacré  caclian;  sa  perfidie, 
Conjura  sa  ruine,  et  l'a  piesque  accomplie. 

( apostrophant  J'ossart.  ) 
Mais  le  temps  est  venu,  cœur  barbare  et  pervers. 
Où  sur  tous  tes  forfaits  les  yeux  vont  être  ouverts, 
l^épouille  cet  accent  et  ce  masque  hypocrite  ; 
N'atteste  plus  le  ciel  que  ton  audace  irrite. 
Sur  toi,  monstre  odieux,  et  sur  ta  digne  sœur 
Il  est  prêt  à  lancer  les  traits  de  sa  fureur, 
Et  va  mettre  au  grand  jour  vos  pratiques  infâmes. 

DU  MOr^'T. 

Qui  donc?  Sa  soeur.... 

FOSS  ART. 

llélas!  toi  qui  lis  dans  les  âmes, 
O  mon  Dieu!  de  mon  cœur  tu  vois  la  pureté; 
Mais  soit  faite  en  tout  temps  ta  sainte  volonté! 
La  calomnie,  hélas!  s'obstine  à  me  poursuivre; 
Mais  je  me  rc'signe. 

M  A  I)  A  M  i:  T  /;t  A  R  I) ,  pIc  lira  lit. 

Ah  !  je  n'y  pourrai  survivre. 
La  calomnie,  hélas!  Je  l'ai  dit. 

DU  MONT. 

Ah,  cafard! 
Je  crois..,. 
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SCENE  VIII. 

DUMONT,  CLAIRVAL,  ROSETTE, 

LE  BARON,  FOSSART,  SAINT-JEAN, 

MADAME  TETARD,  LATOUR. 

LATOUR,  entrant  en  hâte,  et  présentant 
une  lettre  à  Dumont. 
Monsieur. 

DUMONT. 

De  qui? 

LATOUR. 

C'est  du  père  Girard, 

ROSETTE. 

Bon!  tu  viens  à  propos. 

FOSSART,  àjpar/. 

Que  pourrait-il  lui  dire? 

nUMOKT. 

Que  me  veut- il? 

C  L  A  I  R  VA  L. 

Ayez  la  bonté  de  le  lire. 
DUMONT,  lisant, 
«Je  m'empresse  de  vous  prévenir,  monsieur, 
«que  je  viens  d'avoir  des  renseignemens  très 
«précis  sur  le  compte  du  sieur  Fossart  que  vous 
«avez  pris  pour  caissier  sur  ma  présentation. 
«J'avais  été  séduit  par  son  extérieur  pieux  et 
«  par  quelques  recommandations  hasardées  qu'il 
«  avait  su  se  procurer  ;  mais  cet  homme  est  tout- 
«  à-fait  indigne  de  votre  confiance,  et  toutes  ses 
«  actions  démentent  les  dehors  affectés  par  les- 
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«quels  il  sait  en  imposer.  Je  sais,  de  bonne  part, 
«qu  il  est  le  fauteur  des  désordres  dune  de  ses 
«sœurs,  qui  a  soin  de  changer  de  domicile  à 
«chaque  dupe  qu'elle  fait,  et  à  laquelle  il  a  déjà 
«  su  en  procurer  plusieurs.  Je  serais  au  déses])oir 
G  que  vos  intérêts  pussent  être  compromis  par  la 
«confiance  que  vous  m'accordâtes  en  recevant 
«cet  homme  chez  vous,  et  je  ne  serai  rassure 
«que  lorsque  vous  l'aurez  chassé,  elc.  » 

Ah  ,  monstre  !  il  est  donc  vrai  ?  Je  ne  pouvais  le  croire. 

ROSETTE,  à  part. 
Nous  le  tenons. 

r>  U  M  O  N  T. 

Peut-on  avoir  l'ame  assez  noire! 
Que  fais  tu  là?  Fuis,  traître,  avec  ta  digne  sœur. 

ross\p.  T. 
Hélas!  je.  vous  l'ai  dit  :  je  ne  suis  qu'un  pécheur; 
Je  suis  puni.  J'ai  dû  le  mériter  sans  doute; 
Riais  le  courroux  d'en  bas  n'a  rien  que  je  redoute, 
Et,  si  le  ciel  vers  moi  tourne  un  regard  bénin, 
Je  ne  me  jilaindrai  pas. 

nuMO^'T. 

Je  crois  (jue  le  coquin  \ 

Me  prend  pour  un  O/gon.  Sors  dici,  misérable! 

F  o  s  s  A  R  T ,  se  redrts<,ant  fièrement. 
Eh  bien  î  puisqu'on  s'(jbslinc  à  me  trouver  coupable, 
Et  que  tout  semble  ici  se  liguer  contre  moi. 
De  me  défVndre  enfin  1  lionneur  me  fait  la  loi. 
A  vos  traits  réunis  seid  je  p:iis  faire  tète. 
Ma  s(rin  «'st  iniiof^^ntc  ,  et  lut  toujours  honnête 
Jusqu'au  jour  inalliciireiiK  (ju'iiii  lâche  séducteur 
.*nit  vaincre  son  scrupule  el  surprendre  son  cœur. 
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Je  vois  trop  bien  le  but  de  tout  votre  artifice  : 
Vous  voulez  l'empêcher  de  lui  rendre  justice; 
Mais,  s'il  osait  lui-même  oublier  son  serment', 
J'ai  dans  cette  promesse  un  assez  bon  garant  ; 
Et,  sans  m'inquiéter  d'une  plainte  frivole, 
V  Je  saurai  le  contraindre  à  tenir  sa  parole. 
(  //  veut  sortir,  Clairval  l'arrête,  ) 

CL  AIRVAL. 

Encore  un  mot,  monsieur,  je  dois  vous  avertir. 
Vous  êtes  libre  encore ,  et  vous  pouvez  sortir  : 
Mais  sachez  qu'un  exempt  vous  attend  à  la  porte, 
Qui  vous  doit  en  prison  mener  sous  bonne  escorte. 
Rendez  celle  promesse,  ou  craignez.,.. 

FOSSART. 

En  prison  ! 
C'est  une  perfidie,  et  j'en  aurai  raison. 

CL  A  IR  VAL. 

Devant  les  tribunaux  vous  pourrez  vous  défendre. 

Les  lois  veillent  pour  tous ,  vous  vous  ferez  entendre; 

Mais  croyez-moi ,  monsieur,  évitez  des  débats 

Qui  pourraient  amener  de  tristes  résultats. 

Le  ministre,  en  faveur  d'un  trop  malheureux  père, 

Veut  bien ,  s'il  est  possible,  assoupir  cette  affaire. 

Rendez  grâce  au  désir  qu'ici  nous  avons  tous 

])'éviter  un  éclat  qui  tomberait  sur  vous. 

Vous  êtes,  je  le  sais,  ennemi  du  scandale. 

C>ondnisez  votre  sœur  loin  de  la  capitale; 

Va  rendez  ce  papier  dont  vous  savez  le  prix. 

Au  surplus,  tout  ceci,  monsieur,  n'est  qu'un  avis 

Dicté  par  l'amitié  moins  que  par  la  prudence. 

Et  vous  pouvez  vous-même  en  peser  l'importance. 

LE    BARON. 

Oh!  ma  foi ,  pour  le  coup ,  s'il  s'en  tire,  il  est  fin. 
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Morbleu!  vive  Clairval!  il  lient  le  capucin; 
Mais  c'est  traiter  trop  bien  un  pareil  personnage. 
Point  de  grâce.... 

DUMONT,   ï interrompant  avec  impatience  et  le 
regardant  avec  mépris. 

Clairval,  acbevez  voLre  ouvrage; 
Regardez-vous  ici  comme  maître  absolu. 

CLAIRVAL,  à  Fossart. 
Eh  bien,  monsieur? 

FOSSAjRT,^«i  a  insensiblement  repris  son  humble 
maintien. 
Hélas!  m'y  voilà  résolu. 
A  l'amour  du  prochain  je  fais  ce  sacrifice. 
Et  le  ciel  qui  me  voit  sait  me  rendre  justice. 
Je  croirais  violer  ses  décrets  éternels  , 
.Si  j'étais  insensible  aux  soupirs  paternels. 
Et  comment  résister  à  ces  touchantes  larmes! 
(  Il  rend  la  promesse  à  Clairval  en  disant  à  demi- 
voix  :  ) 
Mais  vous  allez,  monsieur,  renvoyer  les  gendarmes. 
CLAIRVAL,  après  avoir  lu  et  déchiré  la 
promesse. 
Oui,  venez,  vous  pouvez  sortir  en  sûreté, 
s  A I  NT- j  E  A  N,  se  Jetant  à  genoux,  et  parodiant 

Fossart. 
Ilélns!  mon  bon  monsieur,  si  votre  humanité, 
En  faveur  d'un  pécheur  qui  craint....  la  calomnie, 
Jusqucs  à  lui  daii^nait  étendre  l'amnistie, 
Son  repentir  profond.... 

CLAIRVAL. 

Allons,  je  t'ai  compris. 
.Soit,  fripon;  mais  demain  qu'on  vide  le  pays. 
{Jl  sort  avec  Fossart  et  Saint-Jean ,  rencontre  à 
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la  porte    madame   Dumont  avec    Emile   et 
Adèle ,  à  qui  il  dit  à  demi-voix  :  ) 
Luirez;  c'est  le  moment. 

(  Madame  Têtard  les  suit  en  pleurant.  ) 

SCÈNE  IX. 

DUMONT,  LE  BARON,f ROSETTE,  LA.TOUR, 
MADAME  DUMONT,  EMILE,  ADELE. 

(  Emile  court  se  jeter  aux  pieds  de  son  père.  ) 

DUMO]?fT. 

Oses-tu,  téméraire? 
Fuis,  malheureux,     v 

ROSETTE. 

Monsieur. 

DUMONT. 

Non,  laisse-moi. 

EMILE. 

Mon  père  l 

DUMONT. 

Non  ,  dussë-je  en  mourir,  non ,  je  ne  le  suis  plus. 

ROSETTE. 

Ah,  monsieur,  pouvez-vous?... 

DUMONT. 

Montrez-moi  ces  reçus, 
Monument  d'infamie. 

ROSETTE. 

Il  faut  VOUS  satisfaire. 
Les  voilà  ces  reçus  :  mais  qu'il  retrouve  un  père. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ils  ont  été  payés , 
Et  monsieur  le  Baron  les  a  ratifiés. 
D'un  oncle  généreux  pouviez -vous  moins  attendre? 
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LE  BARON,  à  Rosette,  à  part. 
Mais  tu  n'y  penses  pas,  et  si  tu  vas  les  rendre 
Tu  perds.... 

ROSETTE,  à  part,  au  Baron. 

Laissez-moi  faire,  et  je  sais  ma  leçon. 
(  haut.  ) 
Tenez,  vous  le  voyez,  et  monsieur  le  Baron 
Ne  veut  pas  seulement  qu'il  en  reste  de  trace. 

(  Elle  les  déchire.  ) 
Vous  verrons-nous  encor  lui  refuser  sa  grâce? 

LE  BARON,  à  part,  à  Rosette. 
Mais  tu  sais  bien  au  moins  ce  que  tu  m'as  promis? 

ROSETTE,  au  Baron,  à  demi-voix . 
Sans  doute;  et,  pour  prouver  que  j'en  connais  le  prix. 
Je  vais,  si  vous  voulez,  pour  ne  plus  m'en  dédire. 
En  faire  ici  l'aveu  devant  tous. 

LE  B\RO]v,  à  part,  à  Rosette. 

Tu  veux  rire  ! 
Donne  t'en  bien  de  garde. 
ROSETTE,  toujours  au  Baron,  etînontrant  Latour, 

Ou  bien  à  mon  mari 
Confirmons-le  tous  deux;  il  en  sera  ravi. 

LATOUR,  à  part. 
Qu'il  s'y  frotte,  morbleu  ! 

LE  BARON,  à  Rosette,  à  part. 

Tu  m'as  joue,  traîtresse. 
ROSETTE,  au  Baron. 
Bon!  c'est  pour  ménager  voire  (h'iicatesse. 
Tous  les  cœars  vont  voler  vers  un  oncle  indulgent. 

LE  BARON,  à  part. 
Eh  !  que  me  font  les  cœurs  quand  je  perds  mon  argent .' 
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SCEiVE  X. 

DUMONT,  MADAME  DUiMONï,  LE  B/VRON, 
EMILE,  ADELE,  CLAIRVAL,  LATOUR. 

CLAiRVAL,  allant  se  jeter  aux  pieds  de  Dumont 

de  r autre  côté. 
Aux  pleurs  de  vos  enfans  serez-vous  insensible? 
Laissez  à  nos  Brutus  leur  rigueur  impassible. 
Ah!  contre  votre  cœur  c'est  trop  long-temps  lutter. 

DUMONT. 

Et  vous  aussi,  Clairval!  Ah!  comment  résister? 
(  Il  fait  relever  Clairval ,  et  tend  les  bras  à  Emile, 

qui  s'y  jette.  ) 
Viens ,  malheureux  enfant,  viens  dans  les  bras  d'un  père. 
Puisses-tu,  pénétré  d'un  effroi  salutaire, 
Ne  jamais  oublier  qu'un  cœur  désordonné 
Aux  plus  honteux  excès  peut  se  voir  entrahié. 
Si,  de  ses  passions  suivant  la  voix  perfide, 
Au  sentier  de  l'honneur  il  choisit  un  faux  guide. 

(  //  désigne  le  Baron.  ) 

EMILE, 

Ah!  je  renais  enfin  à  la  vie,  à  l'honneur; 
Et  prêt  à  succomber,  pour  comble  de  bonheur, 
A  mes  yeux  dessillés  une  clarté  nouvelle 
Montre  dans  tout  son  jour  la  doctrine  cruelle 
Qui,  se  parant  de  fleurs  et  de  fausses  vertus, 
N'a  point  de  mains  à  tendre  à  ceux  qu'elle  a  perdus. 

(  H  regarde  le  Baron.  ) 

LF    BARON. 

Oui-dà!  mais  tout  ceci  vicnl-il  à  mon  adresse? 
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MADAME    DLMONT. 

Oui,  monsieur;  car  enfin  je  ne  suis  plus  maîtresse 
Démon  juste  courroux.  C'est  vous,  homme  inhumain, 
Prëlendu  philosophe  ,  et  sage  au  cœur  d'airain, 
Par  qui  j'ai  vu  mon  fils ,  imbu  de  vos  maximes , 
En  aveugle  engagé  dans  la  route  des  crimes, 
Prêt  à  perdre  l'honneur  dans  ce  sentier  affreux. 
C'est  vous.... 

LE    B  AROK. 

Je  l'avais  dit  :  c'est  un  jour  malheureux. 
Des  sottisCvS  d'un  fou  c'est  moi  qui  suis  la  cause. 
On  me  pille,  on  me  joue,  on  m'insulte,  et  l'on  ose 
Me  menacer  encore!  un  homme  comme  moi! 
Mais  je  fais  de  ce  bruit  tout  le  cas  que  je  doi , 
Et  de  tous  ces  grands  mots  je  ne  suis  pas  la  dupe  ; 
C'est  mon  procès  sur-tout  aujourd  hui  qui  m'occupe; 
S'il  vient  à  se  juger,  je  me  vois  condamne. 

CL  A  IRVAL. 

11  est  jugé,  monsieur,  et  vous  lavez  gagné. 

LE    BARON. 

Gagné!  me  dites-vous?  Je  crains  de  mal  entendre; 
Au  pUis  mauvais  succès  quand  je  devais  m'attendre; 
Quand  tous  les  pronostics  venaient  m'épouvanter; 
(Jnand,  jusqii'à  vos  commis...  Y  puis-je  bien  compter? 
Ail  !  répétez-le  eiicor.  Je  doute  si  je  veille. 
Et  je  n'ose  qu'à  peine  en  croire  mon  oreille, 
r, LAiRVAL,  avec  une  sorte  cl' inipaticncc  froide. 
Oui ,  monsieur,  vous  avez  gagné  votre  procès; 
Vous  pouvez  y  compter. 

L  E    R  A  R  O  N. 

Eh  bien,  faisons  la  paix. 
Alon  ami,  vous  ])arl</  toujours  comme  Aristide, 
i'.l  je  craignais,  ma  fui,  cette  vertu  rigide, 
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Mais  je  veux,... 

(  //  s' approche 'pour  VembrasseT.  ) 
CLAIR  VAL,  le  repoussant. 

Non,  monsieur;  vous  ne  me  devez  rien; 
J'ai  rempli  les  devoirs  d'un  juge  et  d'un  chrétien  ; 
Et,  pour  le  faire  court,  monsieur,  en  conscience, 
Je  n'attache  aucun  prix  à  voire  brenveillance. 

LE    BARON. 

Tudieu!  quelle  apostrophe!  Est-ce  bien  sérieux? 

DUMONT. 

Très  sérieux,  monsieur.  Faut-il  s'expliquer  mieux? 

Vous  voyez  qu'obstinés  dans  notre  ancien  ré^çime 

jN'ous  ne  saurions  atteindre  à  la  hauteur  subllnie 

De  vos  conceptions  et  des  vastes  desseins 

Que  vous  savez  former  pour  le  bien  des  humains. 

IVous  aimons  qu'un  docteur,  qui  vante  la  sagesse. 

Suive  en  tout  le  premier.les  vertus  qu'il  professe, 

Et,  si  par  son  exemple  il  dément  ses  leçons. 

Tous  sesdiscoiirs ,  pour  nous,  ne  sont  que  des  chansons. 

j\llez  donc  faire  ailleurs  briller  votre  génie, 

Et. jouir  des  douceurs  de  la  philosophie, 

Et  quittez  sans  regret ,  quittez  de  bonnes  gens ,  • 

Qui  veulent  s'en  tenir  aux  vertus  du  vieux  temps. 

LE  BARoar. 
C'est-à-dire,  monsieur,  qu'on  me  met  à  la  porte; 
J'entends.  C'est  incroyable;  un  homme  de  ma  sorte I 
Que  m'importe,  après  tout?  Adieu,  mes  bons  amis  : 
Bienheureux,  nous  dit-on,  sont  les  pauvres  esprits. 
(  //  sort  en  riant  dun  gros  rire.  ) 
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SCENE    XI    ET    DERNIÈRE. 

DUMONT,  MADAME  DUMONT,  CLAIRVAL, 
EMILE,  ROSETTE,  ADELE,  LATOUR. 

MADAME    DUMONT. 

Hélas!  il  est  affreux  de  rougir  de  son  frère! 
Mais  son  aveuglement  sera  court,  je  l'espère. 
Bientôt,  pressé  par  1  âge  et  les  infirmités. 
Il  verra  le  néant  de  ces  fausses  clartés 
Que  pour  Teffroi  du  monde  alluma  l'imposture. 
Et  qui  le  rendent  sourd  au  cri  de  la  nature  : 
A  ses  seuls  vrais  amis  alors  s'il  a  recours. 
Nous  saurons  tous  ici  voler  à  son  secours. 
Mais  écartons  enfin  ce  souvenir  pénible; 
Oublions  des  erreurs.... 

EMILE. 

Non,  il  m'est  impossible, 
Ma  mère,  d'oublier  une  si  grande  erreur, 
Si  je  ne  rentre  en  paix  avec  mon  propre  cœur. 
J'osai ,  sans  votre  aveu  ,  contracter  une  dette  ; 
Le  titre  en  est  éteint  ;  je  le  dois  à  Rosette  ; 
Mais  c'est  en  l'acquittant  que  je  puis  l'oublier. 
Si  mon  père.... 

DUMONT. 

Ah!  mon  fils  m'est  rendu  tout  entier. 
Oui ,  tu  l'acquitteras,  et  j'on  ferai  l'avance  : 
De  deux  bons  serviteurs  trop  juste  récompense  1 
Car  je  vois  que  Rosette  et  ce  brave  garçon 
Sont  prêts  à  s  i-pouser. 

IIOSETTF. 

Si  vous  le  trouvez  bon. 
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Mais  trente  mille  francs!  une  si  forte  somme.... 

LATOUR. 

Monsieur...  je  suis  confus...  mon  cœur...  Ah  !  le  dignehomme  1 
Rosette,  acceptons-nous? 

i>UMONT,  à  Rosette. 

Tu  les  as  su  gagner; 
Et  demain  au  contrat  nous  irons  tous  signer. 

ROSETTE. 

Eh  bien ,  monsieur,  rendez  la  fête  plus  complète  : 

(  regardant  Emile  et  Adèle.  ) 
Vous  en  avez  un  autre.... 

EMILE. 

Ah!  que  dis-tu?  Rosette. 
Je  le  sens  :  pour  prétendre  à  de  nouveaux  bienfaits, 
J'ai  trop  à  réparer  :  le  pourrai-je  jamais? 

( regardant  Adèle.) 
Hélas  !  en  est-ce  assez  que  de  toute  ma  vie? 

ADÈLE,   bas,  à  Rosette. 
Dites,  Rosette ,  encor  faut-il  que  je  le  fuie? 

ROSETTE. 

Demandez  à  madame. 

MADAME  DUMONT,  embrassaut  Adèle. 

Ah!  viens  contre  mon  eœur; 
Viens ,  car  je  dois  aussi  réparer  mon  erreur  : 
Je  ne  veux  désormais  te  nommer  que  ma  fille, 
Et  tu  peux  dès  demain  entrer  dans  la  famille, 
Si  ton  frère  et  monsieur 

DUMONT. 

Clairval,  qu'en  dites- vous? 

CL  AIRVAL. 

Madame  a  prévenu  mon  désir  le  plus  doux. 
C'est  à  vous..,. 
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DDMO^'T,  prenant  la  main  d'Emile  et  d'Adèle. 

Tiens,  mon  fils,  tiens,  et  sois-lui  fi(l(']i\ 
Veux-tu  combler  mes  yœux?  Prends  Glairval  pourniodilt 
Et,  pour  fixer  chez  toi  le  bonheur  et  la  paix, 
Apprends  à  fuir  en  tout  le  faux  et  les  excès. 
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